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PRÉFACE. 

IjONG- TEMPS  la  vie  de  rHéroïne 
qui  a  sauvé  la  France  en  1429  a  été, 
pour  la  négligence  de  son  style  et  de 
son  impression  ,  reléguée  parmi  les 
Contes  de  la  Bibliothèque  bleue.  Il  y 
a  un  an  environ  que  M.  Lebrun  des 
Charmettes  Ta  tirée  de  cette  humi- 
liante proscription,  en  publiant  sur  ce 
sujet ,  cher  à  tout  bon  Français,  quatre 
forts  volumes  i-emplis  de  recherches 
et  de  dissertations  du  plus  grand  in- 
térêt. Ce  livre,  dont  nous  sentons  fout 
le  prix  5  nous  a  donné  Tidée  d'une 
composition  moins  étendue ,  moins  sa- 
vante 5   et    conséquemment  sous  tous 
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les  rapports,  bien  plus  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs  :    c'est   ce   que 
nous  offrons  en  ce  moment  au  Public. 

Nous  avons  puisé  nos  matériaux  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  ;  nous  garan- 
tissons   donc   leur   authenticité ,    donl 
chacun  d' ailleurs  esi  maître  de  s'assu- 
rer par  lui-même.    Un  récit  animé  et 
l'apide ,   quoique  renfermant  tous   les 
détails  nécessaires ,  nous  a  paru  con- 
venir à  ce  livre  ^   et  nous  l'y   avom^ 
employé  :  quand  il  s'agit  de  raconter 
des  événemens  tels  que  ceux  qu'il  ren- 
ferme ,  nous  pensons  que  les  digres- 
sions sont  dangereuses  ,  eussent  -  elles 
pour  but  d'éclaircir^  par  la  discussion , 
des  points  d'histoire  ;  elles  fatiguent  le 
lecteur  ,  le  détoui-nent  de  l'objet  priuci- 
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pal,  et  finissent  par  l'en  dégoûter.  C'est 

avec  lui-même  que  l'auteur  doit ,  en 
pareil  cas ,  discuter  les  choses  dou- 
teuses, pour  présenter  ensuite  au  lec- 
teur le  résultat  de  ses  observations. 

La  vie  soignée  de  Jeanne  d'Arc , 
ainsi  rendue  d'un  achat  facile  pour 
tout  le  monde ,  ne  saurait  être  pré- 
sentée dans  un  moment  plus  favorable. 
Par  un  mouvement  aussi  beau  et  aussi 
juste  que  celui  qui  a  lait  reparaître 
au  milieu  de  nous  la  statue  du  grand 
Henri ,  on  parle  d'élever  au  seija  de 
la  capitale,  un  monument  k  la  jeune 
vierge  qui  fut  plus  anciennement  la 
libératrice  de  la  France  :  avant  que 
ce  monument  si  intéressant  pour  la 
gloire  nationale  pare  une  de  nos  places 
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publiques  ^  iiVsi-il  pas  convenable  qu^ 

chacun  de  nous  apprenne  véritable- 
ment à  connaître  la  généreuse  Fran- 
çaise dont  il  rappellera  les  hauts  faiis 
çî  le  noble  dévouement. 


VIE 

DE  JEANNE  D'ARC, 

SURNOMMÉE 

LA  PUCELLE  D'ORLÉANS.  ' 

LIVRE    ^^ 

Etat  déplorable  de  la  France  pendant 
les  premières    aimées   du   règne  de 
Charles  VII,  —  A  quels  titres  les 
princes  anglais  prétendaient  en  être 
rois,  —  Régence  du  duc  de  Bedfort  ^ 
pour  cause  de  la  minorité  de  Hen- 
ri VI  d' jingleterre,  —  Succès  impor- 
tuns des  Anglais  en  France ,  —  Siège 
d'Orléans  entrepris  par  eux.  —  Com- 
mencemens    de    Jeanne  cVArc,    — 
Quelles  sont  les  premières  révélations 
qu^elle  croit  avoir,  —  Quand  elle  se 
croit  appelée  d  sauver  la  France.  — 
SesJiésitaiions. — Elle  se  rend  auprès 

A"- 
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du  seigneur  de  Baudricourt^  gouver- 
neur de  Vaucouleurs.  —  Difficultés 
quelle  éprouve  à  le  persuader  de  sa 
mission.  —  Elle  part  enfin  pour  la 
cour.  —  Elle  y  subit  de  rigoureux 
examens  açaiît  d^étre  admise  devant 
le  roi.  - —  Elle  est  admise  y  circon- 
stances particulières  de  cette  entre- 
vue, —  Nouveaux  examens.  —  Elle 
est  investie  d^une grande  autorité. — 
Ses  préparatifs  singuliers  avant  de 
partir  à  la   tête   d'une  armée  pour 
secourir  Orléans.  —  Sa  lettre  aux 
Anglais. 


JjjNsuiTE  du  meurtre  commis  à  Montereau , 
le  lo  septembre  i4i9>  «"^ï'  ^^  personne  du 
duc  de  Bourgogne,  par  les  officiers  de  la 
suite  du  Dauphin,  la  France,  depuis  long- 
temps attaquée  et  entamée  par  les  Anglais  , 
était  en  quelque  sorte  devenue  une  province 
de  l'Angleterre. 

Le  Dauphin ,  cité  à  la  Table  de  Marbre 
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du  Parlement  pour  ce  meurtre  ,  avait  été 
condamné  par  contumace  et  banni  du  royau- 
me à  perpétuité.  Un  traité  avait  été  signé 
à  Troyes  ,  portant  pour  articles  principaux  : 
que  Madame  Catherine  de  France^  fille  de 
Charles  VI ,  roi  de  France  ,  épouserait 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  -,  qu'à  cette  con- 
dition ,  après  la  mort  de  Charles  VI ,  Henri 
lui  succéderait  à  la  couronne  de  France, 
comme  son  héritier  ,  et  transmettrait  cett« 
couronne  à  ses  descendans  ;  que ,  bien  que  le 
roi  Charles ,  tant  qu'il  vivrait ,  dût  être  pos- 
sesseur du  royaume ,  néanmoins  le  soin  de 
le  gouverner  et  de  le  régler  en  serait  con- 
fié à  Henri,  et  que  les  sujets,  vassaux  et 
états  lui  feraient  dès-lors  hommage  et  ser- 
ment de  fidélité  et  obéissance  -,  que  tous  les 
actes  publics  seraient  expédiés  sous  le  nom 
et  sous  le  sceau  de  Charles  ,  ce  qui  n'empê- 
cherait pas  qu'en  quelques  cas  Henri  ne  pût 
donner  des  ordres  ou  faire  des  défenses ,  tant 
de  par  le  roi  Charles  ,  que  de  par  lui ,  comme 
régent  5  que  Charles  ,  en  lui  écrivant,  use- 
rait de  cette  formule  :  A  notre  très-cher 
Fils  ,  Henri ,  roi  d'Angleterre^   héritier 
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de  France  ;  qu'après  que  Henri  serait  par- 
venu à  la  couronne  de  France  ,  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre  se- 
raient unies  en  une  même  personne  ,  tant 
de  lui  que  de  ses  hoirs  ,  en  conservant  ce- 
pendant à  chacun  des  deux  royaumes ,  ses 
coutumes,  libertés,  privilèges,  lois,  et 
sans  soumettre  Tune  à  l'autre. 

Ce  traité  avait  reçu  son  exécution  en  tout 
ce  qui  dépendait  des  parties  contractantes. 
Le  roi  d^Angleterre  avait  pris  dans  les  actes 
publics  le  litre  de  régent  et  héritier  de 
France  /  les  baillis ,  avant  d'être  reçus  au 
parlement,  juraient  de  îe  reconnaître  en 
cette  qualité,  et  ce  prince  avait  même ^  par 
une  extension  abusive  de  ses  droits  préten- 
dus ,  fendu  une  ordonnance  pour  faire 
battre  en  Normandie  une  monnaie  sur  la- 
quelle celte  inscription  devait  être  mise  : 
Henricus  Francorum  Rex^  Henri ,  roi  des 
Français. 

Henri  V  étant  mort ,  son  fils  Henri  VI  , 
à  peine  âgé  d'un  an  ,  avait  été  proclamé 
héritier  de  la  couronne  de  France  ,  sous  la 
régence  du  duc  de  Bedfort  5  et  Charles  M 
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ayant  lui-même  cessé  de  vivre  au  moment, 
où  il  fut  enterré,  un  héraut  avait  fait  reten- 
tir l'église  Saint-Denis  ,  sépulture  ordinaire 
de  nos  rois  ,  de  ce  cri  funeste  :  J^ive  Henri 
de  Lancastre ,  roi  de  Finance  et  d^Angle^ 
terre  l  et  pour  rendre  cette  prise  de  pos- 
session encore  plus  solennelle  ,  le  duc  de 
Bedfort ,  en  rentrant  ce  jour-là  dans  Paris, 
avait  fait  porter  devant  lui  l'épée  royale, 
comme  régent  du  royaume. 

Mais  ,  ce  qui  plus  que  toutes  ces  forma- 
lités ,  fruit  d'un  traité  surpris  à  un  prince 
dans  un  état  complet  de  démence,  mettait 
le  royaume  en  péril ,  c'est  la  puissance  que, 
par  la  force  des  armes  ,  les  Anglais  y  avaient 
acquise.  Quand  le  Dauphin  ,  sous  le  nom 
de  Charles  VII  se  trouva  saisi  de  la  cou- 
ronne par  la  mort  de  son  père  qui  ne  pou- 
vait, en  aucun  cas,  la  transmettre  à  d'au- 
tres héritiers  que  les  princes  de  sa  maison  , 
presque  toute  la  France  était  effectivement 
envahie.  Les  trahisons  et  les  malheurs  con- 
tinuant à  paralyser  les  efforts  de  ceux  de 
ses  guerriers  qui  demeuraient  fidèles,  bien- 
tôt même  elle  fut  réduite  à  cette  détresse , 
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que  son  sort  parut  dépendre  entièrement 
de  celui  d'Orléans  attaqué  avec  succès  sur 
toutes  ses  faces  par  une  armée  composée  de 
l'élite  des  troupes  ennemies ,  et  comman- 
dée par  leurs  généraux  les  plus  célèbres. 
Cette  ville  n'avait  cependant ,  pour  se  dé- 
fendre 5  qu'une  faible  garnison  qu'il  parais- 
sait impossible  de  renforcer  convenable- 
ment -,  et  après  avoir  vu  prendre  toutes  ses 
•approches  malgré  le  courage  désespéré  de 
ses  liabitans,  elle  avait  déjà  demandé  à  ca- 
pituler sous  certaines  conditions.  La  France 
semblait  à  jamais  perdue,  et  Ton  s'attendait 
à  voir  tomber  d'un  moment  à  l'autre  entre 
les  mains  des  Anglais  ,  la  place  que  l'on  re- 
gardait comme  le  dernier  boulevard  qu'elle 
pût  leur  opposer.  Le  duc  de  Bedfort  avait 
renvoyé  les  députés  d'Orléans  avec  mépris, 
en  s'écriant:  qu'il  aurait  leur  i^ille  à  vo- 
lonté, et  que  les  habitans  lui  paieraient  ce 
que  lui  avait  coûté  son  siège. 

En  Bassîgny  ,  dans  le  hameau  de  Dom- 
Fvemy,  vivait  une  jeune  paysane  de  l'âge  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  aimée  et  respectée 
de  tout  le  monde  à  cause  de  la  pureté  de 


(  ,5) 

ses  îTiœurs  et  de  la  douceur  de  son  carac- 
tère :  ce  fut  de  là  que  partit  le  coup  inatten- 
du qui  devait  écraser  l'orgueil  des  ennemis 
de  la  France. 

La  paysane  de  Dom-Remy  se  nommait 
Jeanne  ,  et  était  fille  de  Jacques  d'Arc,  cul- 
tivateur ,  vivant  lionnètement  d'un  peu  de 
labourage  et  du  produit  de  quelque  bétail; 
pieux  ,  simple  ,  hospitalier ,  et  d'une  pro- 
bité sévère. 

Jeanne  portait  la  piété  encore  plus  loin 
que  l'auteur  de  ses  jours.  A  l'âge  de  treize 
ans  ,  elle  invoquait  Dieu  sans  cesse  et  par- 
tout, craignant  de  ne  le  poiut  honorer  assez 
dignement  ,   et  lui  demandant  de  lui  faire 
connaître  par  des  inspirations  comment  il 
voulait  qu'elle  le  servît.  Un  jour  d'été  ,  vers 
l'heure  de  midi ,  comme  elle  s'abandonnait 
ainsi  à  une  espèce  de  méditation  dans  le 
jardin  de  son  père ,  il  lui  sembla  tout  à  coup 
voir  éclater  à  sa  droite  ,  et  du  côté  de  l'église 
du  hameau,  une  grande  clarté,  et  entendre 
en  même  temps  retentir  une  voix  incon- 
nue qui  la  rassuraitsur l'état  de  scnâme  ,  en 
l'invitant  à  persévérer  dans  sa  piété  et  dans 
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sa  bonne  conduite  (i).  Les  historiens  de  sa 
lîefont  remonter  cette  première  révélation 
de  Jeanne  d'Arc  au  8  mai  14^3  ou  1424. 
La  jeune  paysane  aimait  sa  patrie;  elle 
ne  l'oubliait  pas  dans  ses  prières ,  et  de- 
mandait encore  avec  ferveur  à  Dieu,  qu'il 
tirât  la  France  de  l'état  d'humiliation  et 
d'opprobre  toujours  croissant  où  la  tenaient 
ses  divisions  intestines  ,  et  les  séductions 
et  le  fer  de  l'étranger  :  bientôt  ses  visions 
se  portèrent  sur  ce  point.  Un  jour  elle 
crut  se  trouver  en  présence  de  l'archange 
S.  Michel  9  qui  lui  dit  :  que  Dieu  a^ait 
■pitié  de  la  France  ,•  qu  il  fallait  quelle  , 
Jeanne  ,  allât  au  secours  du  Roi  j  quelle 
ferait  leuer  le  siège  d^ Orléans ,  et  qu'elle 
rétablirait  Charles  VII ,  malgré  ses  enne- 
mis _,  dans  le  royamne  de  ses  pères.  Jeanne 
avait  trop  de  modestie  pour  croire  facile- 
ment à  une  telle  révélation,  que  les  événe- 

(i)  Jeanne  d'Arc  elle-même  est  l'historienne  que 
nous  suivons  dans  ce  passage  de  notre  livre  ,  ainsi 
que  dans  lous  ceux  où  il  est  question  de  cLoscs  sem- 
l)!a])les.  Voyez }  à  la  Bibliothèque  royale,  ses  inler- 
r oratoires. 
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mens  humains  eux-mêmes  ne  pouvaient  que 
peu  accréditer  dans  son  esprit ,  puisqu'Or- 
léans  ,  qu'elle  regardait  principalement,  ne 
fut  assiégé  que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard. 
Sortie  de  cette  espèce  de  moment  d'extase  , 
elle  s'excusa  devant  Dieu,  comme  d'une 
faute ,  d'avoir  eul'orgueil  de  s'y  abandonner. 
Cependant  la  révélation  se  renouvela  plu- 
sieurs fois.  Jeanne  crut  entendre  l'Archange 
lui  annoncer  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite ,  auxquelles  elle  avait  beaucoup  de 
confiance,  comme  les  êtres  supérieurs  choi- 
sis pour  la  guider  et  l'assister  de  leurs  con- 
seils ;  et  effectivement  elle  ne  tarda  pas  à 
se  persuader  qu'elle  voyait  et  qu'elle  en- 
tendait ces  deux  Saintes  ,  qui  tantôt  lui 
parlaient  en  se  montrant  à  elle,  et  tantôt, 
en  restant  invisibles  ,se  faisaient  seulement 
entendre. 

Plus  elle  avançait  en  âge ,  plus  ces  in- 
j  onctions  des  envoyés  célestes  lui  semblaient 
devenir  pressantes.  Les  voix  (ainsi  les  dé-, 
signait-elle  )  lui  disaient  deux  ou  trois  fois 
par  semaine  ,  qu'elle  partît ,  et  vînt  en 
France  ^   c'est-à-dire ,   suivant  le  langage 
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du  temps  ,  darts  la  portion  du  royaume  qui 
formait  le  domaine  immédiat  de  la  cou- 
ronne -,  la  Picardie  ,  l'Isle  de  France  , 
l'Orléanais  ,   le  Berri  et  la  Touraine. 

Jeanne  r 'osait  s'ouvrir  à  personne  de 
ces  révéJâtiuns  :  qui  que  ce  soit  n'y  eût 
pris  coniiance  ,  et  elle  n'y  voyait  que  le 
danger  de  se  faire  passer  inutilement  pour 
folle.  Peut-êue  ,  après  quelque  espace  de 
temps,  s*'  sentait-elle  portée  à  s'accuser  elle- 
même  d'exaltation  et  de  délire^  maisle  même 
phénomène  se  répétait  bientôt  pour  la  re- 
plonger dans  le  même  état  d'agitation  et 
d'inquiétude.  Plusieurs  années  s'écoulè- 
rent ainsi  ,  elle  en  vint  peu  à  peu  à  laisser 
échapper,  par  intervalles,  quelques  mots  qui 
appartenaient  à  ce  secret,  pour  lequel  elle  eût 
voulu  trouver  ses  parens  et  leurs  compatriotes 
d'une  piété  aussi  absolue  ,  aussi  confiante 
que  la  sienne.  «  Mon  compère  ,  dit-elle  un 
jour  à  un  laboureur  de  son  voisinage  ,  si 
vous  n'étiez  pas  Bourguignon,  je  vous  dirais 
quelque  chose.  ))  (  Le  duc  de  Bourgogne  , 
c'est-à-dire  le  fils  du  prince  tué  sur  le 
pont  de  Montereau ,  était,  comme  on 
a   pu    en    juger    par     le    commencement 
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de  ce  livre  ,  uni  aux  Anglais  contre  îe 
Roi  de  France ,  et  l'on  appelait  générale- 
ment Bourguignons  ,  les  ennemis  de  ce  der- 
nier. )  Un  autre  laboureur ,  nommé  Mi- 
chel Lebuin  ,  l'entendit  s'écrier,  dans  une 
autre  occasion  ,  «  qu'il  y  avait,  entre  Com- 
pey  et  Vaucouleurs  ,  une  fille  qui  ^  avant 
un  an  ,  ferait  sacrer  le  roi  de  France  ;  » 
prédiction  qui  s'accomplit  effectivement 
dans  l'année. Devant  un  troisième,  elle  ré- 
péta différentes  fois  ces  paroles  bien  plus 
positives  :  quelle  délivrerait  la  France  et 
le  sang  rojal. 

Cependant  toutes  ces  choses  étaient  par- 
venues aux  oreilles  de  ses  parens  ,  qui , 
les  attribuant  à  sa  haîne  pour  les  enne- 
mis de  sa  patrie  ,  veillaient  avec  soin  sur 
elle  y  «  de  peur  ,  disaient-ils  ,  comme  ils 
l'avaient  songé  ,  que  leur  fille  ne  s'en  allât 
avec  les  gens  d'armes.  » 

Des  troupes  bourguignones  vinrent  dans 
le  pays ,  forcèrent  les  habitans  à  en  fuir  , 
et  le  pillèrent.  Quand  Jeanne  y  rentra 
avec  sa  famille ,  après  le  départ  de  ces 
brigands ,   le  spectacle  du  ravage  qu'ils  y 
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avaient  fait ,  lui  rappela  encore,  d'une  ma- 
nière plus  vive  que  jamais  ,  la  noble  mis- 
sion à  laquelle  elle  croyait  se  sentir  ap- 
pelée 5  et  l'ordre  que  ses  x^oix  lui  avaient 
déjà  donné  antérieurement  :  de  se  rendre 
à  Vaucouleurs  ,  oii  elle  trouverait  dans 
la  protectioTi  de  Robert  de  Baudricourt , 
gouverneur  de  cette  ville,  les  moyens  de 
faire  le  vojage  de  Chinon^  qu  habitait 
alors  le  roi  Charles  VII.  Enfin ,  quel- 
ques persécutions  qu'on  lui  fit  éprouver  , 
vers  le  même  temps,  relativement  à  un  ma- 
riage que  les  auteurs  de  ses  jours  eussent 
bien  voulu  lui  voir  contracter  ,  pour  se  dé- 
barrasser des  inquiétudes  qu'elle  leur  don- 
nait ,  lui  fournirent  l'occasion  de  tenter 
d'obéir  à  ce  qu'elle  regardait  comme  la  vo- 
lonté du  Très-haut. 

Ayant ,  à  la  suite  de  ces  persécutions  ,  de- 
mandé avec  succès  à  son  oncle  maternel , 
nommé  Durand  Laxart ,  qui  demeurait  au 
Petit-Burey  ,  village  situé  entre  Dom-Remy 
et  Vaucouleurs  ,  la  permission  de  se  retirer 
chez  lui  ^  elle  n'y  eut  pas  plutôt  demeuré 
buit  jours  ,  qu'elle   lui     dit    (juil  fallait 
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i^ueîle  allât  à  Vaucouleurs  ,  parce  qu'elle 
voulait  de  là  se  rendre  en  France ,  i^ej^s 
le  dauphin  ,  pour  le  faire  couronner  ,• 
5oit  qu'elle  n'eût  témoigné  à  son  oncle  le 
désir  de  résider  chez  lui  que  dans  ce  des- 
sein ,  soit  que  dans  ce  nouveau  domicile 
ses  inspirations  et  ses  révélations  fussent 
devenues  plus  pressantes  qu'elles  ne  l'a- 
vaient encore  été. 

Son  oncle  l'aimait  beaucoup  :  il  finit  pas 
se  laisser  gagner ,   et  exigea  seulement  de 
Jeanne   qu  elle  permît  qu'il  allât  d'abord , 
seul ,   trouver  le  seigneur  de  Baudricourt , 
pour  lui  faire  connaître  dans  quelle  situa- 
tion   extraordinaire  se  trouvait  sa   nièce. 
Cette  nièce  ne  sembla  au  seigneur  de  Bau- 
dricourt qu'une  insensée ,  qu'il  recommanda 
à  la  sévérité  de  Durand   Laxart.   Le  pre- 
mier pas  était  fait  ^  el  les  voix  de  Jeanne 
lui   avaient  prédit  qu'elle  serait  repoussée 
jnsqu'à  trois  fois  :  elle  ne  se   rebuta  donc 
pas  de  ce  premier  contre-temps  ,  et  vou- 
lut aller  trouver  elle-même  le  gouverneur 
de  Vaucouleurs  5  son  Oncle  l'accompagna  , 
quelles  que  fussent  ses  dispositions  particu- 
lières au  sujet   de  ce  voyage. 


Elle   arriva  à  Vaucouleurs  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai   1428  ,  vêtue  simple- 
ment de   ses  habits   de    paysane.  Le  sei- 
gneur de  Baudricourt  ,  prévenu  de  son  ar- 
rivée ,    refusa  de  l'envoyer  au  roi  ,  mais 
voulut  cependant  bien  la    voir.    Jeanne  , 
quoiqu'il  lui  eût  toujours   été  absolument 
inconnu  ,    courut  droit  à  lui  parmi  ceux 
qui  Tenvironnaîent ,  ayant  prétendu  dans 
un  des  interrogatoires  que  lui  firent  subir 
les  Anglais  en  i43o,  qu'il  lui  avait  été  in- 
diqué par  ses  'Voix  :    «  elle  lui  dit  qu'elle 
venait  vers  lui  de  la  part  de  5072  Seigneur; 
pour  qu'il  mandât  au  dauphin  de    se  bien 
maintenir  ,  et  qu'il  n'assignât  point  de  ba- 
taille à  ses  ennemis,  parce  que  son  Seigneur 
lui  donnerait  secours  dans  la  nti-caréme  , 
que  le  royaume  n'appartenait  pas  au  dau- 
phin ,  mais  à  son  Seigneur  3   que  toutefois 
son    Seigneur  voulait    que  ledit    dauphin 
devînt  roi  ,    et   qu'il  eût  ce  royaume  eu 
dépôt  5  ajoutant  que  ,  malgré  ses  ennemis  , 
il  serait  fait    roi  ,   et  qu'elle  le  mènerait 
sacrer.  «  Qui   est  votre   Seigneur  ,  lui  de- 
manda le  gouverneur  ?  —  Le  roi  du  ciel^ 
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îiii  répondit-elle  avec  assurance,  y»  Cette 
entrevue  ne  sufifit  pas  pour  persuader  le 
gouverneur  ,  et  le  voyage  de  Jeanne  fut 
inutile.  Après  avoir  ,  dans  plusieurs  entre- 
tiens avec  différens  habilans  de  Vaucou- 
leurs  ,  protesté  en  quelque  sorte  de  cette 
négligence  ,  et  défendu  sa  mission  contre 
des  ministres  même  des  autels  ,  elle  re- 
tourna à  son  village,  où  elle  reprit  ses  exer- 
cices de  piété  avec  autant  d'abandon  et 
d'humilité  qu'auparavant. 

Au  commencement  du  carême  de  i^^g, 
Jeanne  revint  à  Vaucouleurs  avec  son  fidèle 
conducteur,  Durand  Laxart.  Elle  y  logea  , 
comme  la  première  fois  ,  chez  un  charron 
nommé  Henri  ,  dont  la  femme  ,  appelée 
Catherine ,  avait  conçu  pour  elle  la  plus 
vive  amitié.  Jean  de  Novelonpont,  sur- 
nommé de  Metz  ,  gentilhomme  considéré 
dans  le  pays  ,  vint  par  hasard  chez  son 
hôte.  Ayant  appris  quel  rôle  singulier  elle 
y  jouait  j  «  Que  faites-vous  ici,  mon  amie, 
lui  dit-il  :  ne  faut-il  pas  bien  que  le  roi 
soit  chassé  du  royaume  ,  et  que  nous  deve- 
nions Anglais  ?  —  Je  suis  venue  ,  répondit 
Jeanne,  demander  à  Robert  de  Baudricourt, 


(24) 

^u'il  me  conduisît  ou  me  fît  conduire  au 
roi  ,  lequel  n'a  cure  (  ne  s'occupe  )  de  moi 
ni  de  mes  paroles.  Et  cependant,  avant  qu'il 
soit  la  mi^carême ,  il  faut  que  je  sois  de- 
vers le  roi ,  dussé-je  ,  pour  m'y  rendre  , 
user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux  :  car 
personne  au  monde  ,  ni  rois  ,  ni  ducs  ,  ni 
fille  du  Roi  d'Ecosse  (i),  ou  tous  autres  , 
nepeuventreprendre  le  royaume  de  France, 
et  il  n'y  a  pour  lui  de  secours  que  moi-même, 
quoique  j'aimasse  mieux  rester  à  filer  près 
de  ma  pauvre  mère  •,  car  ce  n'est  pas  là 
mon  ouvrage  :  mais  il  faut  que  j'aille  et 
que  je  le  fasse  ,  parce  que  mon  Seigneur 
le  veut.  —  Et  quel  est  votre  Seigneur  ? 
lui  demanda  Jean  de  Metz ,  comme  l'avait 
fait  précédemment  le  seigneur  de  Baudri- 
cour.  —  C'est  Dieu  ,  répondit  encore 
Jeanne.  »  Il  parait  que  Iç  ton  qu'elle  mit 
à  prononcer  ce  peu  de  paroles  frappa 
Jean  de  Metz,  qui  avait  peut-être  beau- 
coup entendu  parler  d'elle ,  car  il  lui  pro- 

(ij  11  élait  alora  question  de  marier  le  Danphîii 
Louis,  fils  de  Charles  VII,  avec  la  fille  du  roi 
d'Ecosse,  qui  alors  aurait  fait  de  plus  puissans  effort» 
eo  laveur  de  la  France,  qu'il  soutenait  déjà. 
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mit  ,  par  sa  foi ,  sa  main  dans  la  sienne^ 
que  sous  la  conduite  de  Dieu  ,  il  la  mène- 
rait au  roi,  et  lui  demanda  quand  elle  dé- 
sirait partir  :  «  Plutôt  aujourd'hui  que  de- 
main ,  répondit-elle.  »  Le  départ  fut  néan- 
moins différé  ,  le  seigneur  de  Baudricourt 
attendant  une  réponse  du  roi  ,  auquel  il 
avait  écrit,  et  Jeanne  croyant  d'ailleurs  fer- 
m.eQient ,  d'après  ses  révélations  ,  qu'elle 
finirait  par  partir  avec  Fassentiment  de  ce 
seigneur  ,  dont  la  recommandation  ne  pou- 
vait qu'infiniment  faciliter  à  la  cour  le  suc- 
cès de  sa  mission. 

Orléans  était  alors  assiégé  depuis  quatre 
mois ,  et  cette  circonstance  devait  aug- 
menter encore  la  confiance  de  Jeanne  d'Arc 
dans  ses  révélations. 

Cependant  elle  commençait  à  acquérir 
de  la  célébrité  dans  le  paj^s.  Chacun  rai- 
sonnait d'elle  à  sa  manière  ,  et  l'on  com- 
mençait en  général  à  la  regarder  comme 
une  fille  suscitée  par  le  ciel  pour  sauver 
la  France  et  lui  rendre  sa  gloire.  Le  duc, 
Charles  de  Lorraine,  depuis  long- temps  ma- 
lade ,  se  la  fit  amener ,  espérant  en   tirer 
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quelque  remède  capable  de  lui  rendre  la 
santé  ;  mais  Jeanne  ne  se  reconnaissait 
pas  la  préscience  ,  et  au  nom  de  Dieu  , 
elle  invita  seulement  ce  prince,  avec  dignité, 
à  mériter,  par  une  meilleure  conduite  en- 
vers son  épouse  ,  que  les  gens  de  bien  fis- 
sent des  vœux  pour  sa  guérison.  Quoi- 
qu'elle n'eût  pu  donner  au  duc  le  secours 
qu'il  en  attendait ,  il  eut  pour  elle  les  plus 
grands  égards,  etnela  congédiaqu'aprèslui 
avoir  fait  un  présent. 

Enfin  arriva  à  Vaucouleurs  un  envoyé 
du  roi  ,  porteur  d'une  lettre  qui  autorisait 
le  seigneur  de  Baudricourt  à  faire  partir 
la  jeune  inspirée  pour  la  cour  ,  afin  qu'elle 
y  fut  au  moins  interrogée  et  examinée. 

On  ne  songea  donc  plus  qu'à  la  mettre 
en  route.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  une  chro- 
nique du  temps  ,  quelques  jours  plus  tôt , 
alors  que  le  gouverneur  hésitait  encore  , 
en  attendant  les  réponses  du  roi ,  Jeanne 
lui  prouva  sa  mission  en  lui  apprenant 
l'issue  du  funeste  combat  de  Rouvray- 
Saint-Denîs  ,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
journée  des  harengs  ,  le   jour  même  où 


•Aujourd'nui  l<^  geiUii  l)aupiun  a  c-i.  assez  ^K-e.^   \x()i\ 
un    bien   grand  doniniap-e     » 


il  fuilîvré  (i)  :  <c  En  mon  Dieu  ,  lui  dit-elle  , 
vous  mettez  trop  àm'envoyer;  caraujouii 
d'iiui  le  gentil  dauphin  a  eu ,  assez  près 
d'Orléans,  un  bien  grand  dommage,  et  sera- 
t-il  encore  taillé  de  Tavoir  plus  grand  ,  si 
ne  m'envoiez  bientôt  vers  lui.  » 

Sur  le  choix  qu'elle  fît  d'habits  d'homme 
pour  son  voyage  ,  les  habitans  de  Vaucou- 
leurs  s'empressèrent  de  lui  procurer  ,  à 
leurs  frais  ,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
son  équipement.  Ils  lui  firent  faire  une 
robe  d'homme  ,  des  bottines  ,  etc. ,  etc. 
Durand  Laxart  ,  et  un  nommé  Jacques 
Alain  ,  qui  était  devenu  un  de  ses  plu» 
déterminés  partisans  ,  se  réunirent  pour  lui 
acheter  un  cheval.  Quant  au  seigneur  de 
Baudricourt ,  il  se  contenta  de  lui  donner 
une  épée ,  et  n'entra  à  son  sujet  dans  au- 
cune autre  dépense.  Il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  croire  assez  en  elle   pour  l'aider 

■  ■      '  ■  ■  I     "  .n 

(i)  Dans  cet  endroit  ,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, j'ai  affecté  de  respecter  le  langage  du  temps, 
et  les  propres  paroles  qui  ont  été  dites  dans  l'action; 
je  crois  que  mes  lecteurs  ne  m'en  sauront  pas  mau. 
\ais  gré, 
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plus  puissamment.  Son  incrédulité  parut 
jusque  dans  ses  adieux  :  a  Va  _,  lui  dit-il , 
au  moment  où  elle  partit ,  va  ,  et  advienne 
ce  qu'il  pourra.  » 

La  petite  escorte  de  Jeanne  d'Arc  con- 
sistait en  six  personnes  ,  savoir  : 

Jea,n  de  Novelonpont  ,  dit  de  Metz  ,  au- 
quel  Jeanne  paraît  donner  le  litre  de  che- 
valier ; 

Bertrand  de  Poulengy  ,  ou  de  Poulen- 
gey  ,  écuyer. 

Pierre  d'Arc,  troisième  frère  de  Jeanne  ; 

Colet  de  Vienne ,  messager  ou  envoy^^ 
du  Roi  ^ 

Richard  ,  archer  ; 

Julien ,  Valet  de  Poulengy  j  et  Jean  de 
Honnecourt ,  ou  Bonnecourt ,  serviteur  de 
Jean  de  Metz. 

Ces  six  personnes  avaient  juré  ,  entre  les 
mains  du  seigneur  de  Baudricourt ,  qu'ils 
la  mèneraient  saine  et  sauve  au  roi. 

On  était  alors  au  dimanche,  i3  février, 
1429. 

Jeanne  paraissait  pleine  de  confiance. 
Quelques  personnes  lui    ayant   demande 
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comment  il  était  possible  qu'elle  entreprit 
de  partir  ,  vu"le  grand  nombre  d'hommes 
d'armes  ennemis  qui  battaient  le  pays  aux 
environs  de  Vaucouleurs  :  «  Je  ne  crains 
pas  les  hommes  d'armes  ,  répondit- elle  , 
et  je  trouverai  le  chemin  libre  ^  car  ,  s'il 
y  a  des  hommes  d'armes  sur  la  route,  j'ai 
Dieu  ,  mon  Seigneur,  qui  me  fera  mon  che- 
min jusqu'à  monseigneur  le  dauphin.»  — 
«  C'est  pour  cela  que  je  suis  née  »  ^  disait-elle 
encore  à  la  foule,  étonnée  de  la  voir  s'exposer 
à  de  si  grands  périls.  Au  reste  ,  elle  as- 
surait que  les  esprits  célestes  avec  lesquels 
elle  croyait  être  en  communication  ,  lu* 
avaient  donné  bonne  espérance  :  Va  har- 
diment ,  lui  avaient-ils  dit  \  quand  tu  seras 
devers  le  roi ,  il  aura  bon  signe  de  te  re- 
cevoir et  croire. 

Pour  joindre  Chinon  ,  où.  résidait  alors 
Charles  YII  ,  il  ne  fallait  pas  parcourir 
moins  de  cent  cinquante  lieues,  et  une 
bonne  partie  de  cette  longue  route  était 
infestée  par  l'ennemi  :  on  prit  des  chemins 
détournés ,  et  l'on  traversa  à  gué  plusieurs 
rivières ,  bien  que  la   saison  fut  peu  favo" 
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rable  à  cette  manière   de  voyager.  Si  Von 
eut  cru  Jeanne  d'Arc  ,  on  n*aurait  pas  pris 
toutes  ces  précautions.  Se  prétendant ,  dans 
cette  grande  circonstance  ,  continuellement 
inspirée  et  avisée  par  ses  saints  protecteurs , 
elle  répétait  sans  cesse  ,  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  rien  à  redouter ,  ni  pour  elle  ,  ni 
pour  ceux  de  sa  suite.  Quelques-uns  d'entre 
eux  voulant  éprouver  jusqu'à  quel  pointon 
pouvait  compter  sur  le  courage  et  la  tran- 
quillité quelle  faisait  paraître  ^  imaginèrent 
de  s'écarter  de  la  troupe ,  et  de  revenir  eu 
suite   l'attaquer   comme    s'ils  eussent   été 
un  parti  ennemi  :  «  Ne  fuyez  pas,  dit  Jeanne 
avec  calme  à  ceux  qui  ,  étant  restés  auprès 
d'elle  ,  faignaient  de  vouloir   prendre  la 
fuite  ;   en  mon  Dieu  ,   ils    ne   vous  feront 
aucun  mal.  »  Ses  compagnons  de  voyage  re- 
marquaient que  sa  première  pensée ,  cha- 
que matin   en  s'éveillant ,  était   de  prier 
Dieu  ,   et  elle  témoignait^  un  grand  désir 
d'assister  à  l'office  divin  ,    bien  que  ,  par 
prudence,   eux  ,  qui  répondaient   d'elle    , 
lui    permissent    rarement   de   se  montrer 
ainsi  en  public  dans  les  lieux  qu'ils  tra- 
Yersaient. 
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Arrivée  à  Fierbois,  village  de  Touraine, 
situé  à  cinq  ou  six  lieues  de  Chinon  ,  elle 
envoya  au  roi  une  lettre  ,  portant  en  sub- 
stance :  «  qu'elle  désirait  savoir  si  elle 
devait  entrer  dans  la  ville  où  il  était  ^  qu'elle 
avait  bien  cbeminé  l'espace  de  cent  cin- 
quante lieues  pour  venir  vers  lui  à  son 
secours  ,  et  qu'elle  savait  beaucoup  de 
choses  qui  lui  seraient  agréables.  )> 

La  réponse  fut  favorable  ,  et  ne  se  fit 
pas  long-tems  attendre ,  car  Jeanne  partit 
bientôt  pour  Chinon,  Elle  n'avait  mis  que 
onze  jours  dans  tout   son  voyage. 

Elle  ne  pouvait  arriver  à  la  cour  dans 
un  moment  plus  opportun.  Le  roi  se  trou- 
vait sans  moyens  réels  de  secourir  Orléans, 
qu'il  regardait  cependant  comme  sa  der- 
nière espérance.  Il  était  presque  sans  trou- 
pes et  San»  argent,  La  dame  de  Bouligny, 
qui  était  alors  dans  la  ville  de  Bourges  ^ 
auprès  de  la  reine  ,  rapporte  «  qu'en  ce 
temps-là  ^  il  y  avait  dans  ce  royaume  ,  spé- 
cialement dans  les  parties  obéissantes  au 
roi  j  tant  de  calamités  et  si  grande  p  énu- 
rie  d'argeat,  que  c'ét  ait  pitié  j  si  bien  que 
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les  sujets  fidèles  au  roi  étaient  près  de 
s'abandonner  au  désespoir  \  et  le  sait  celle 
qui  parle ,  ajoute  en  cet  endroit  la  dame 
de  Bouiigny,  parce  que  son  mari  était  alors 
receveur  général ,  lequel  tant  de.  la  pécune 
(  de  l'argent  )  du  roi,  que  de  la  sienne  propre , 
n'avait  en  tout  chez  Inique  quatre  écus. 
Tout  était  désespéré  ,  et  l'on  ne  se  flattait 
de  recevoir  aucun  secours  ,  à  moins  quil 
ne  fût  erii^ojé  de  Dieu^  » 

La  mission  divine  que  prétendait  accom- 
plir Jeanne  d'Arc,  semblait  d'ailleurs  justifiée 
par  des  prédictions  ,  des  prophéties  ,  sortes 
de  choses  quij  à  cette  époque  avaient,  même 
à  la  cour,  un  fort  grand  crédit.  Jeanne  ne 
fat  cependant  point  admise  sur-le-champ  , 
devant  le  roi  :  on  décida  qu'elle  serait  d'a- 
bord examinée  et  interrogée  par  des  pré- 
lats. Ce  fut  Jean  de  Metz  et  Bertrand  de 
Poulengy  ,  qui  la  leur  présentèrent.  Les 
commissair:s  du  roi  lui  firent  beaucoup 
de  questions  ,  et  lui  demandèrent,  entre 
autres  choses,  dans  quel  dessein  elle  était 
venue  à  Chinon  ,  et  ce  qu'elle  préten- 
dait :  mais  elle  refusa  d'abord  de  leur  rien 
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répondre  ,  sinon  qu'elle  avait  à  parler  au 
roi.  Cependant  ,  pressée  au  nom  de  ce 
prince  de  faire  connaître  l'objet  de  sa 
mission  ,  elle  dit  enfin,  qu'elle  avait  deux 
clioses  à  accomplir  de  la  part  du  B.oi  des 
cieux  :  la  première^  de  faire  lei^er  le  siège 
d'Orléans  ;  la  seconde ,  de  conduire  le  roi 
à  Rheims ,  pour  Vy  faire  sacrer  et  cou- 
ronner. 

Après  cette  première  entrevue ,  les  pré- 
lats ne  se  trouvèrent  pas  d'un  avis  unani- 
me :  lesuns  voulaientquele  roi  n'ajoutât  au- 
cune foi  aux  paroles  de  celte  jeune  fille  ;  et 
les  autres  ,  qu'il  Fentendit ,  puisqu'elle  se 
disait  envoyée  de  Dieu ,  et  prétendait  avoir 
quelque  chose  à  dire  au  prince.  Charles  YIÏ, 
de  lui-même  naturellement  irrésolu^  s'arrêta 
au  parti  de  la.  faire  examiner  de  nouveau. 
On  la  lira  donc  de  son  hôtellerie  pour  la 
loger  dans  une  tour  du  château  du  Goul- 
dray ,  où  Ton  pourrait  l'observer  à  loisir  , 
tandis  qu'on  enverrait  dans  son  pays  natal , 
s  informer  de  sa  vie  ,  de  sou  caractère  et 
de  ses  mœurs. 
■  Les  personnes  de  distinction  qui  eurent 
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permission  ou  commission  de  venir  con- 
verser avec  elle  ,  ne  rapportèrent  de  ses 
entretiens ,  rien  qui  ne  fût  à  sa  louange  : 
elles  la  trouvèrent  en  parfaite  raison  ,  et 
d'une  pureté  de  pensées  peu  commune  ; 
mais  se  croyant  fermement  réservée  par  la 
volonté  d'en  haut  à  sauver  la  France,  et  as- 
sistée à  ce  sujet  de  conseils  divins.  Ceux 
que  le  soin  de  la  servir  fixait  continuelle- 
ment auprès  d'elle ,  racontèrent  de  leur 
côté  qu'elle  passait  une  grande  partie  de 
a  journée  en  prières  ,  montrant  alors  la 
plus  grande  ferveur. 

Enfin  ,  l'urgence  du  danger  l'emportant 
sur  toute  autre  considération  ,  et  imposant 
silence  aux  plus  incrédules  et  aux  plus  en- 
vieux ,  il  fut  décidé ,  le  troisième  jour  de 
son  arrivée  ,  qu'elle  serait  entendue. 

Le  roi  5  pour  l'éprouver  encore  dans  cette 
occasion  ,  et  peut-être  pour  vérifier  ce  qui 
s'était  passé  lors  de  sa  présentation  au  sei- 
gneur de  Baudricourt ,  se  caclia  ,  modeste- 
ment vêtu  ,  dans  la  foule  de  ses  courtisans. 
Il  était  curieux  de  voir  si  ne  connaissant  - 
pas  sa   personne  ,  elle  serait  ,   de  prime 
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abord,  poussée  vers  lui  par  ses  inspirations  ' 
ce  qui  parutarriver  effectivement.  Quoique 
plusieurs  seigneurs  magnifiquement  parés  , 
et  plus  de  trois  cents  chevaliers  de  haute 
naissance  ,  fussent  réunis  à  dessein  dans  la 
salle  où  on  l'introduisit ,  elle  alla,  sans  hé- 
siter, au  prince  ,  «  ses  voix^  dit-elle  ,  le  lui 
a3'ant  fait  connaître  -,  »  le  salua  humble- 
ment,  et  lui  dit  en  s'agenouillant ,  selon 
l'usage  ,  et  en  l'embrassant  par  les  jambes  : 
Dieu  vous  doint  (  donne  )  bonne  vie,  gen- 
til roi  !  —  Ce  ne  suis-je  pas  qui  suis  roi, 
Jehanne  ,  répondit  Charles  VII  continuant 
son  épreuve,  et  lui  montrant  un  des  seigneu  rs 
de  sa  suite  -,  voici  le  roi.  »  Mais  Jeanne  , 
sans  se  déconcerter  ,  lui  répliqua  :  a  En 
mon  Dieu  ,  gentil  prince  ,  c'estes  vous  ,  et 
nonaullrel  Très-noble  seigneur  d^ulphin  , 
poursuivit-elle  ,  je  viens  et  suis  envoyée 
de  la  part  de  Dieu ,  pour  prêter  secours 
h  vous  *et  au  royaume.  »  Elle  ajouta 
qu'elle  voulait  aller  faire  la  guerre  aux  An- 
glais. Selon  d'autres  ,  le  roi  lui  demanda 
d'abord  son  nom,  et  elle  lui  répondit  en 
ces  termes  :  «  Geatil  daulphiu  ,  j'ai  nom 
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Jebanne  la  Pncelle  •  et  vous  mande  le  Roî 
des  deux,  par  moi,  que  vous  serez  sacré  et 
couronné  en  la  ville  de  Rlieims,  et  serez 
lieutenant  du  Roi   des  cieux ,  'qui  est  Roi 
de  France.  »  Le  roi  la  lira  à  part,  et  s'en- 
tretint fort  long-temps  avec  elle.  Pendant 
cet    entretien  ,    les    spectateurs    virent   la 
satisfaction    se    peindre    sur    la  figure  du 
prince.    On  a    prétendu  que  Jeanne  ,   en 
témoignage  de  l'esprit  divin  qui  l'animait, 
rapporta    à    Charles   VII  ,  une    chose  qui 
ne  pouvait  être  connue    c|ue  de  Dieu  et  de 
lui.    Dans    le   temps   de    ses    plus    grands 
malheurs  ,  ce   prince ,  auquel  ses  ennemis 
contestaient  jusqu*à  sa    naissance  ,  avait  , 
seul  en  son  oratoire,  prié  Dieu  que.  «  si 
ainsi  était    qu'il  fût  vrai  roi  ,  descendu  de 
la  noble  maison  de  France  ,   et  que  juste- 
ment le  royaume   lui    dut  appartenir  ,    il 
lui  plût  le  lui  garder  et  défendre  ;  ou  ,  au 
pis  ,  lui  donner  grâce  d'échapper^  sans  mort 
ou  prison  ,    et  qu'il  se  pût  sauver  en  Es- 
pagne ou  en  Ecosse  ,  qui  étaient  de  toute 
ancienneté  frères   d'armes  ,  amis  et  alliés 
des  rois  de   France  3  et  pour  ce  ,  avait-il 
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là  choisi  son  refuge.  »  Or,  on  assure  que 
ce  fut  celte  prière  que  Jeanne  d'Arc  ,  ré- 
péta au  roi  ,  pour  lui  prouver  la  réalité  de 
sa  mission  divine.  On  rapporte  encore 
que  le  roi  ,  ayant  cessé  de  s'entretenir 
à  part  avec  elle  ,  se  rapprocha  des  cour- 
tisans qui  étaient  demeurés  dans  la  cham- 
bre ,  et  leur  dit  lui-même  que  cette  jeune 
fille  venait  de  lui  raconter  certaines  choses 
secrètes  que  nul  ne  savait  ni  ne  pouvait 
savoir,  Dieu  seul  excepté;  et  que,  pour  celte 
raison  ,  il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Il  restait,  d'après  la  superstition  du  temps, 
k  décider  si  Jeanne  devait  sa  préscience  à 
Dieu  ou  à  la  magie  ,  car  ,  dans  le  second  cas, 
on  aurait  cru  ne  pas  pmivoir  se  servir 
d'elle.  Charles  VII  ,  que  d'ailleurs  nous 
avons  déjà  signalé  comme  un  prince  na- 
turellement lent  et  irrésolu  ,  se  détermi- 
na donc  à  la  soumettre  à  de  nouveaux 
examens  ,  et  à  prendre  à  son  sujet  les 
avis  des  docteurs  les  plus  célèbres.  Pen- 
dant ce  temps  ,  la  garde  de  sa  personne 
fut  remise  à  Guillaume  Belîier  ,  maître  de 
la  maison  du  roi. 
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Jeanne  fut  d'abord  interrogée  à  GKinon, 
et  ensuite  à  Poitiers  ,  où  était  alors  trans- 
féré le  parlement.  On  dit  qu'elle  refusa 
d'entrer  dans  beaucoup  des  détails  qui  lui 
furent  demandés  ,  se  contentant  de  ré- 
pondre qu'elle  avait  donné  au  roi  des 
signes  clairs  et  évidens  de  sa  mission.  Les 
questions  furent  poussées  très-loin  _,  et  faites 
sans  ménagemens.  On  y  mit  même  de  l'ai- 
greur et  de  la  dureté ,  ce  qui ,  de  la  part 
de  Jeanne ,  attira  des  réponses  vives  à  quel- 
ques-uns des  questionneurs  5  mais  dans  tou- 
tes ,  elle  fit  admirer  sa  confiance  ,  son  bon 
sens  et  sa  présence  d'esprit.  Parmi  les 
membres  du  conseil  du  roi  et  les  docteurs 
qui  l'examinèrent  à  Poitiers  ,  se  trouvait 
un  frère  Séguin,  bien  aigre  homme  ,  disent 
les  mémoires  du  temps.  Né  dans  la  province 
du  Limousin  ,  et  parlant  un  français  cor- 
ïompu  -,  il  s'avisa  de  demander  à  Jeanne  , 
déjà  fatiguée  d'un  long  interrogatoire  ,  quel 
idiome  pariait  la  voix  dont  elle  était  assis- 
tée :  «Meilleur  que  le  vôlre,lui  répon- 
dit Jeanne  avec  vivacité.  —  Croyez-vous  en 
Dieu  ,  ajouta- t-il  ?  —  Mieux  que  vous ,  ré- 
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pondit-elle.  »  Eirectivement ,  interroger  de 
cette  manière  une  personne  qui ,  deman- 
dant à  sauver  son  pays ,  se  prétendait  et 
paraissait  être  inspirée  de  Dieu,  n'était  pas 
prouver  qu'on  le  respectât  beaucoup, 
«  Dieu ,  continua  le  même  frère  Séguin  ,  ne 
veut  point  qu'on  croie  à  vos  paroles  ,  à 
moins  que  vous  ne  fassiez  voir  un  signe 
par  lequel  il  demeure  évident  qu'il  vous 
fautcroire.  Nous  ne  conseillerons  donc  point 
au  roi ,  sur  votre  simple  assertion  ,  de  vous 
confier  des  gens  d'armes ,  pour  que  vous 
les  mettiez  en  péril  ,  si  vous  ne  nous  dites 
pas  autre  chose.  —  «  En  mon  Dieu  ,  dit 
Jeanne  avec  dignité ,  je  ne  suis  pas  venue 
a  Poitiers  pour  faire  signes  (  miracles  )  5 
mais  conduisez-moi  à  Orléans  ^  je  vous  y 
montrerai  des   signes  ,    pourquoi   je     suis 

envoyée Le  signe  qui  m'a  été  donné, 

dit-elle  dans  un  autre  moment ,  pour  mon- 
trer que  je  suis  envoyée  de  Dieu ,  c'est  de 
faire  lever  le  siège  d'Orléans.  Qu'on  me 
donne  des  gens  d'armes  ,  en  telle  et  si  pe~ 
lite  quantité  qu'on  voudra  ,  et  j'irai.  » 
Maître  Guillaume  Aymeri  lui  adressa   un 
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jour  l'objection  suivante  :  «  Tu  prétends 
que  la  voix  t'a  dit  que  Dieu  veut  délivrer 
le  peuple  de  France  de  la  calamité  où 
il  est  :  or,  s'il  veut  en  effet  le  délivrer, 
il  n'est  pasbesoin  de  gens  d'armes.  »  Jeanne 
répondit  aussitôt,  et  sans  se  déconcerter; 
«  En  mon  Dieu  ,  les  gens  d'armes  batail- 
leront ,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 
Quelques  personnes  lui  ayant  demandé 
pourquoi  elle  appelait  le  roi  dauphiji  et 
non  pas  roi  :  «  Je  ne  le  nommerai  roi  ,  ré- 
pondit-elle ,  que  lorsqu'il  aura  été  sacré  et 
couronné  à  Rlieims  ,  où  je  prétends  le 
conduire.  » 

On  lui  attribue  encore  dans  cet  examen 
quatre  prédictions  ,  qui  se  sont  toutes  réa- 
lisées. 

La  première  :  «  que  les  Anglais  seraient 
vaincus  -,  qu'ils  lèveraient  le  siège  qu'ils 
avaient  mis  devant  Orléans  ^  et  que  cette 
ville  serait  délivrée  desdits  Anglais  :  que 
toutefois  elle  les  sommerait  d'abord  de  se 
retirer.  » 

La  seconde  :  «  que  le  roi  serait  sacré 
à  Rlieims.  » 
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La  troisième  :  «  que  la  ville  de  Parî'S 
serait  rendue  à  Tobéissance  du  roi.  » 

La  quatrième  :  «  que  le  duc  d'Orléans  , 
alors  prisonnier  en  Angleterre ,  revien- 
drait en  France.   » 

Quand  les  docteurs  commis  pour  l'in- 
terroger lui  faisaient  de  savantes  citations, 
et  appelaient  à  leur  secours  tous  les  auteurs 
sacrés  pour  prouver  qu'on  ne  la  devait  pas 
croire  ,  Jeanne  les  écoutait  tranquillement  ^ 
et  se  contentait  de  répondre  ,  lorsqu'ils 
avaient  fini  :  «  Il  y  a  èslivres(dans  les  livres) 
de  Messire  (de  Dieu)  plus  que  es  vostres 
(dans  les  vôtres).  » 

Elle  témoignait  au  reste  du  méconten- 
tement de  ce  qu'on  perdait  ainsi  le  temps 
en  examens  et  en  interrogatoires.  Elle  ré- 
pétait souvent  :  u  qu'il  était  temps  et  be- 
soin d'agir.  » 

Les  informations  faites  à  Dom-E.emy  et 
dans  les  environs  vinrent  bientôt  ajouter 
à  la  bonne  opinion  que  Jeanne  donnait 
d'elle  à-  tous  ceux  qui  l'approchaient  et  qui 
l'entendaient. 

Les  commissaires  prononcèrent  enfin.  Ils 
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déclarèrent  «  qu'ils  ne  trouvaient  en  elle  j 
ni  en  ses  paroles,  rien  de  mal  ni  de  con- 
traire à  la  foi  catholique  ;  qu'ils  ne 
voyaient  rien  que  de  bon  dans  son  fait  5 
et  qu'attendu  son  état  ,  ses  réponses  si 
prudentes ,  qu'elles  leur^  semblaient  inspi- 
rées 5  ses  manières,  sa  simplicité,  sa  con- 
versation, sa  sainte  vie  et  sa  louable  ré- 
putation ;  attendu  aussi  le  péril  imminent 
et  besoin  d'être  immédiatement  secourue 
où  se  trouvait  la  ville  d'Orléans  ,  ainsi  que 
la  nécessité  pressante  où  étaient  le  roi  et  le 
royaume ,  dont  les  habitans  soumis  à  Vobéis" 
sance  du  roi  étaient  réduits  au  désespoir , 
et  n  attendaient  aucun  secours  que  de 
Dieu  ;  ils  étaient  d'avis  que  le  roi  pouvait 
accepter  les  services  de  cette  jeune  fille  , 
et  l'envoyer  au  secours  d'Orléans.    » 

Le  roi ,  toujours  irrésolu  ,  et  craignant 
peut-être  le  ridicule  que  jetterait  sur  lui  une 
telle  aventure  si  elle  n'était  point  couronnée 
du  succès,  fit  encore  plusieurs  autres  con- 
sultations particulières  ,  et  ordonna  enfin 
que  Jeanne  serait  remise  à  des  femmes  char- 
gées de  constater  l'état  de  pureté  où  eîl« 
avait  vécu  jusque  là. 
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Cette  dernière  épreuve ,  si  propre  à 
égayer  certains  de  nos  contemporains ,  avait 
une  très-grande  importance  dans  cette  af- 
faire ,  pour  le  temps  où  elle  se  fît.  Ou 
croyait  qu'une  vierge  ne  pouvait  participer 
aux  encliantemens  de  la  magie  ^  et ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  l'on  ne  vou- 
lait ,  par  conscience  ,  se  servir  de  Jeanne 
qu'autant  qu'il  serait  bien  constaté  qu'elle 
n'était  pas  magicienne.  La  confiance  que 
l'on  pensait  pouvoir  prendre  dans  la  jeune 
paysane  de  Dom-Reniy,  venait  d'ailleurj 
en  grande  partie  d'une  vieille  prédiction 
qui  disait  :  «  que  la  France  serait  perdue 
par  une  femme  /et  rétablie  par  une  vierge 
des  marches  (des  frontières)  de  la  Lor- 
raine. »  La  femme  qui  avait  perdu  la  Fran- 
ce était  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  qui^ 
par  haine  pour  Charles  YII ,  avait  contri- 
bué plus  que  personne  à  faire  appeler  l'An- 
glais à  la  succession  de  la  couronne  :  il 
s'agissait  de  s'assurer,  par  tous  les  moyens 
que  l'on  pourrait  employer ,  si  la  paysane 
des  marches  de  la  Lorraine,  qui  demandait 
qu'on  lui  remît  le  sort  de  la  France,  était 
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hlen  la  vierge  que  l'on  croyait  prédestinée 
pour  la  sauver.  Le  coup  qu'on  allait  porter 
devait  être  décisif.  Demeuré  sans  succès  , 
non-seulement  il  déconsidérerait  totalement 
le  roi ,  mais  il  achèverait  de  décourager  le 
reste  de  ses  sujets  fidèles  ,  et  leur  ferait  tom- 
ber les  armes  de  la  main. 

Aussitôt  que  Charles  VII  eut  décidé  qu'il 
emploirait  Jeanne  d'Arc  ,  on  revint  à  Chi- 
non.  Trois  semaines  s'étaient  écoulées  de- 
puis que  Jeanne  y  était  arrivée  de  son  pays. 
De  là  le  roi  envoya  le  ducd'Alençon  à  Blois , 
pour  préparer  le  convoi  qu'on  voulait  in- 
troduire dans  Orléans.  Le  prince  accepta 
d'autant  plus  volontiers  celte  commission, 
qu'il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  Jeanne. 
Elle-même,  mise  sous  la  conduite  du  che- 
valier d'Aulon  _,  l'un  des  plus  respectés  à  la 
cour  ,  obtint  la  permission  d'aller  jusqu'à 
Tours ,  attendre  que  tout  fut  prêt  pour  l'ex- 
pédition. Elle  se  montrait  toujours  impa- 
tiente et  sans  inquiétude.  «Jeanne  ,  lui  avait 
dità  Poitiers  un  maître  des  requêtes  de  l'hô- 
tel du  roi ,  on  veut  que  vous  essaiez  à  mettre 
les  vivres  dans  Orléans  ,  mais  il  me  semble 
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que  ce  sera  forte  chose,  vu  les  bastilles  (les 
forts)  qui  sont  devant,  et  que  les  Anglais 
sont  très-puissans.  —  En  mon  Dieu ,  avait- 
elle  répondu  ,  nous  les  mettrons  dedans 
Orléans  à  notre  aise  ,  et  si ,  il  n'y  aura  An- 
glais qui  saille  (sorte)  ne  qui  fasse  semblant 
de  Fempêclier.  » 

Jeanne  ,  à  Tours  ,  nfe  tarda  point  à  avoir 
une  maison  montée  ,  c'est-à-dire  qu'on  lui 
donna  par  ordre  du  roi ,  des  gens  pour  sa 
garde  et  pour  son  service ,  et  tout  l'équipage 
d'un  général  d'armée .  ou ,  comme  on  par- 
lait alors  ,  d'un  chef  de  guerre.  Jean  d'Au- 
îon  remplit  constamment  auprès  d'elle  les 
fonctions  d'écuyer  ^  Louis  de  Contes  ,  sur- 
nommé Imerguet  oulmigot ,  jeune  homme 
de  treize  à  quatorze  ans ,  fut  désigné  pour 
l'accompagner  en  qualité  de  page  ,  conjoin- 
tement avec  un  autre  gentilhomme  qui 
avait  pour  prénom  celui  de  Raymond  ,  mais 
dont  le  nom  de  famille  est  inconnu.  Le  roi 
attacha  encore  à  son  service  deux  hérauts 
d'armes  ,  dont  l'un  s'appelait  Guienne  ,  et 
l'autre  Ambîeville.  Un  historien  ajoute  à  ce 
nombre  un  maître^d'hôtel  et  deux  valets. 
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Son  anmônier  lui  fut  donné  par  son  père 
ou  sa  mère  ,  qui_,  pour  la  voir,  étaient  venu 
habiter  un  village  voisin  de  Ciiinon.  Ce 
prêtre  se  nommait  Jean  Pascjuerel ,  et  dès 
ce  moment  il  ne  la  quitta  plus. 

Le  roi  fit  faire  pour  elle  ,  soit  à  Cliinon, 
soit  à  Tours,  une  armure  complète  entiè- 
rement semblable  à  celles  que  portaient  les 
chevaliers.   Son    cheval ,   du   moins   celui 
qu'elle  monta  dans  ces  premiers  momens, 
lui  avait  été  donné  en  cadeau  par  le  duc 
d'Alençon ,  un  certain  jour  qu'à  Chinon  elle 
avait  couru  la  lance  avec  tant  d'adresse  et 
de  bonne  grâce  qu'elle  avait  excité  une  ad- 
miration générale.   Ce  fait  porterait  assez 
naturellement  à  croire  ,  comme  le  dit  un 
auteur  ,  qu'après  avoir  passé  ses  premières 
années  à  mener  les  troupeaux  de  son  père 
aux  pâturages  ,  elle  s'était  exercée  ensuite  à 
monter  ses  chevaux,  et  avait  pris  part  aux 
jeux   dans  lesquels  ses  compagnes  s'exer- 
çaient à  disputer  le  prix  de  la  course  ,  et  à 
combattre  avec  des  espèces  de  lances  à  la 
manière  des  chevaliers. 

Quant  à  son  épée  ,  voici  comment  elle- 
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même  déclara  dans  un  des  interrogatoires 
que  les  Anglais  lui  firent  subir  en  i43o  , 
se  l'être  procurée. 

Pendant  qu'elle    était  à   Cliinon    ou   à 
Tours  ,  elle  sut ,  dit-elle,  par  la  révélation 
des  voix  célestes  qui  l'assistaient ,  qu'il  y 
avait  une  épée  marquée  de  cinq  croix,  en- 
fouie près  de  l'autel  de  l'église  de  Sainte- 
Catlierine   de  Fierbois  ,  et  que  c'était  de 
celle-là  qu'elle  devait  s'armer.  Elle  écrivit 
en  conséquence  aux  prêtres  qui  desservaient 
cette  église ,   pour  qu'il   leur  plût  qu'elle 
pût   avoir  cette  épée.  Elle  leur  désignait 
exactement  la  place  ,    sa  mémoire  ne  lui 
permettant  cependant  pas  d'assurer  si  c'était 
^devant  ou  derrièr  l'aut  el  ,  quoiqu'elle  crût 
plutôt  que  c'était  derrière.  On  fouilla  la  terre 
à  l'endroit  désigné ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir l'arme  en  question.  Elle  était  rouil- 
lée.  Les  prêtres  qui  avaient  présidé  à  cette 
recherche  la  dérouillèrent  eux-mêmes.  Ils 
la  renfermèrent  ensuite  dans  un  fourreau 
de  velours  vermeil  tout  parsemé  de  fleurs- 
de-lis,  et  renvoyèrent  à  Jeanne  d'Arc.  Les 
habitans  de  Tours ,  renchérissant  sur  eux  , 
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voulurent  substituer  au  fourreau  de  velours 
une  gaine  de  drap  d'or  5  mais  Jeanne  ,  que 
sa  modestie  n'abandonna  jamais ,  ne  se 
servit  que  d'un  fourreau  de  cuir  qu'elle  fit 
faire  exprès. 

Toujours  par  l'avis  de  ses   voix  ,    à   ce 
qu'elle  nous  dit  encore  elle-même  dans  un  de 
ses  interrogatoires  de  r  43o  ,  la  guerrière  ins- 
pirée voulut  avoir  un  étendard  ,  et  désigna 
la  manière  dont  il  devait  être  peint.  Sur 
un  cliamp  blanc  ,  semé  de  fleurs-de-lis  ,  y 
fut  figuré  le  Sauveur  des  hommes,  assis  sur 
son  tribunal  dans  les  nuées  ,   et  tenant  un 
globe  dans  ses  mains.  A  droite  et  à  gauche 
furent  représentés  deux  Anges  en  adora- 
tion :  l'un  d'eux  tenait  une  fleur-de-lis  en 
ses  mains ,  sur  laquelle  Dieu  semblait  ré- 
pandre ses  bénédictions.  Ces  mots  :  Jhesus 
Maria  étaient   écrits    à    côté.    L'étendard 
était  d'une  toile  blanche  appelée  alors  hou- 
cassin,  et  frangé  de  soie.  On  remarqua  dans 
la  suite ,  qu'autant  que  cela  lui  était  possible , 
elle  portait  elle-même  cet  étendard  ,  et  on 
l'entendit  répondre  à  ceux  qui  lui  en  de- 
mandaient la  raison  :  «  C'est  parce  que  je 
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ne  veux  pas  me  servir  de  mon  épée  ,  ni  eu 
percer  personne.  »  Dans  les  combats,  Jeanne 
d'Arc  ne  se  servait  effectivement  de  son  épée 
qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  pour  parer  les 
coups  qu'on  lui  portait ,  plutôt  que  pour  en 
porter  elle-même  ;  elle  se  contentait  ordi- 
nairement de  repousser  ses  adversaires  à 
coups  de  lance  ,  ou  de  les  écarter  avec  une 
petite  haclie  qu'elle  portait  suspendue  à  son 
côté. 

Quand  tout  fut  prêt  à  Blois  pour  le  secours 
que  l'on  destinait  aux  liabilans  d'Orléans , 
Jeanne  s'y  rendit ,  accompagnée  de  l'ar- 
chevêque de  Rheims,  chancelier  de  France, 
et  du  seigneur  de  Gaucourt,  grand-maître 
de  l'hôtel  du  roi,  et  suivie  de  sa  propre 
maison.  Elle  séjourna  à  Blois  deux  ou  trois 
jours,  parce  qu'il  fallut  attendre  que  les 
vivres  qu'on  y  amenait  dans  des  bateaux 
fussent  arrivés.  C'est  dans  cette  ville  qu'elle 
se  revêtit  pour  la  première  fois  de  ses  armes. 
Les  soldats  qui  devaient  faire  partie  de  Tcx^ 
pédition  n'avaient  à  cette  époque  ,  disent 
les  vieilles  chroniques  ,  aucune  confiance 
en  elle.  Cependant  le  rot  pensait ,  malgré 
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rol)SCnnté  de  son  origine  ,  raison  irès-puis- 
sante  dans  ces  temps  recules  ,  avoir  de  si 
grands  motifs  de  lui  accorder  toute  créance , 
que  bien  qu'à  la  îete  des  troupes  qui  se 
rassemblaient  à  Blois  ,  a  il  ne  manqur>i  pas 
de  bons  et  de  suffisans  capitaines  pour  déli- 
bérer du  fait  de  la  guerre  ,  si  comniand  i  t-il 
qu'on  ne  fît  rien  sans  appeler  Jeanne  d  z\rc.  « 

Tout  dans  les  actions  de  celle  c|ui  allait 
fixer  les  regards  de  l'Europe  entière  por- 
tait un  caractère  extraordinaire.  Elle  vou- 
lut qu'un  certain  nombre  de  prêtres  ac- 
compagnassent l'expédition.  Elle  leur 
donna  une  bannière  qui  représentait  le 
Sauveur  sur  la  croix.  Tant  qu'on  fut  à 
Blois  ,  les  prêtres  de  la  ville ,  réunis  au- 
tour de  cette  bannière  deux  fois  le  jour  , 
par  l'aumônier  Jean  Pasquerel  ,  chantè- 
rent en  l'honneur  de  la  reine  du  ciel  , 
des  antiennes  et   des  hymnes  consacrées. 

Jeanne  ,  au  reste ,  recommandait  à  toute 
l'armée  la  sagesse  et  les  pratiques  de  la 
religion  ^  c'était  comme  à  une  croisade 
qu'elle  se  préparait  à  mener  les  guerriers 
français  au  secours  d'Orléans. 
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B.ien  n'arrêtant  plus ,  les  vivres  ayant 
été  chargés  sur  des  chars,  et  les  troupes 
réunies  sous  les  bannières  de  leurs  chefs , 
Jeanne  d'Arc  ,  les  maréchaux  de  Saint* 
Sévère  et  de  Rayz  ,  l'amiral  de  Culan  , 
le  seigneur  de  Gaucourt  ,  Ambroise  de 
Lore  ,  Lahire  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers et  officiera  moins  célèbres,  quittèrent 
la  ville  de  Blois  le  27  Avril  i4^9j>  ^t  se 
dirigèrent  sur  Orléans.  Cette  petite  armée 
forrùait  un  total  de  cinq  à  six  mille  hommes 
environ.  Les  prêtres  qui  devaient  faire 
partie  de  l'expédition  marchaient  à  la 
tête  des  troupes  à  la  suite  de  la  bannière 
dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut. 
Ils  faisaient  retentir  les  airs  de  chants  l'e- 
ligieux  ,  et  semblaient  invoquer  la  ven- 
geance du  ciel  contre  ceux  que  l'on  allait 
combattre. 

Le-dé  était  jeté  ;  bien  des  gens  en  at- 
tendaient l'elTet  pour  asseoir  leur  opi- 
nion suri 'ces  voix  prétendues  qui  avaient 
dit  à  Jeanne,  que  Dieu  donnerait  secours 
an  roi  dans,  la  jni- carême  :  mV)  ç.' jetait  4ans 
la   mi)rSiacêm.e.^ue;  Jeanne  avait'  paru  à/la 
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cour  ^  et  comme  on  lui  appliquait  la  pré- 
diction à  elle-même  ,  l'événement  allait  dé- 
cider si  c'était  un  véritable  secours  que  , 
dans  sa  personne,  Dieu  avait  envoyé  à 
Charles  VII. 

Avant  de  partir  ,  Jeanne  avait  expédié 
aux  Anglais  ,  devant  Orléans  ,  un  héraut  , 
chargé  de  leur  remettre  la  lettre  suivante  , 
disant  ,  qu'entre  les  instructions  qu'elle 
avait  reçues  de  ses  deux  saintes  ,  il  lui  était 
surtout  prescrit  de  sommer  les  Anglais  d'a- 
bandonner le  siège  d'Orléans  ,  avant  de 
rien  entreprendre  contre  eux. 

^   Jhesus  Mari^.  ^ 

«  Ptoi  d'Angleterre  ,  et  vous  ,  duc  de 
Bedford ,  qui  vous  dictes  régent  le  royaume 
de  France  ^  vous  Guillaume  de  la  Poule 
(  Pôle  )  comte  de  Sulford  (  Suffolck  )  Jehan 
sire  de  Talebot  (Talbot)  et  vous,  Tho- 
mas 5  sire  de  Scales ,  qui  vous  dictes  lieu- 
tenant dudit  duc  de  Bedford,  faites  raison 
au  Roy  du  ciel ,  rendez  à  la  Pucelle  ,  qui 
est  cy  envoyée  de  par   Dieu  le  Roy  du 
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ciel  ,  les  clefs  de  toutes  les  bonnes  villes 
que  vous  avez  prises  et  violées  en  France. 
Elle  est  cy  venue  de  par  Dieu  ,  pour  ré- 
clamer le  sanc  royal.  Elle  est  toute  prête 
de  faire  paix  ,  si  vous  lui  voulez  faire  rai- 
son 5  par  ainsi  que  France  vous  raettrés 
sus,  et  paierés  ce  que  vous  l'avez  tenu. 
Et  entre  vous ,  archiers  ,  compagnons  de 
guerre ,  gentilz  et  autres  ,  qui  êtes  devant 
la  ville  d'Orléans  ,  alez  vous  en  vostre  pais 
de  par  Dieu  5  et  se  ainsi  ne  le  faictes  ,  at- 
tendes les  nouvelles  de  la  Pucelle  ,  qui 
vous  ira  veoir  briesvement  à  voz  bien 
grans  dommaiges  I  Roi  d'Angletterre  ,  se 
ainsi  ne  le  faictes  ,  je  suis  chief  de  guerre  , 
et  en  quelque  lieu  que  jeattaindrai  voz  gens 
en  France ,  je  les  en  ferai  aler  ,  veuillent 
ou  non  veuillent ,  et  si  ne  veuillent  obéir  ^ 
je  les  ferai  tous  occire.  Je  suis  cy  envoiée 
de  par  Dieu  ,  le  roy  du  ciel  ,  pour  vous 
bouter  hors  de  toute  France.  Et  si  veuil- 
lent obéir  ,  je  les  prendray  à  mercy.  Et 
n'ayés  point  en  vostre  oppinion  ,  quar 
vous  ne  tendrez  (  tiendrez  )  point  le 
royaume  de  Dieu  ,  le  roy  du  ciel ,  fils  de 
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saincte Marie  :  ains  (  mais  )  le  tendra  (tien- 
.dra  )  le  roy  Charles,  vray  héritier  j  car 
-Dieu  ,  le  roy  du  ciel  ,  le  veult ,  et  lui  est 
Teveléparla  Pucelle  :  lequel  entrera  àParis 
à  bonne  compagnie.  Se  ne  le  voulez  croire 
les  nouvelles  de  par  Dieu  ,  et  la  Pucelle  _, 
en  quelque  lieu  que  vous  trouverons  ,  nous 
ferirons  dedens  ,  et  y  ferons  un  si  grant 
hahay  que  encore  a  ilmil  ans  queen  France 
ne  fu  si  grant,  si  vous  ne  faictes  raison. 
Et  croies  fermement  que  le  roy  du  ciel  en- 
voiera  plus  de  force  à  la  Pucelle ,  que  vous 
ne  lui  sariez  mener  de  tous  assaulz,  à  elle 
et  à  ses  bonnes  gens  d'armes  j  et  aux  ho- 
rions verra  on  qui  ora  meilleur  droit  de 
Dieu  du  ciel.  Vous  duc  de  Bedford ,  la 
Pucelle  vous  prie  et  vous  requiert  que 
vous  ne  vous  faictes  mie  destruire.  Se 
>ous  lui  faictes  raison ,  encore  pourrés 
vous  venir  en  sa  compaignie ,  l'où  que  les 
Franchois  feront  le  plus  bel  faict  que 
oncques  fut  fait  pour  la  Xhrestpienté.  Et 
faictes  réponse  se  vous  voulez  faire  paix, 
en  la  cité  d'Oiléans.  Et  se  ainsi  ne  le 
faictes  ,  de  vos  bien  grans  dommages  vous 
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souvîegne  briesvement.   Escrit  ce    samedi 
sepmaine  sainte  (  2Ô  mars  1429). 

Jeanne  d'Arc  ne  put  écrii-e  cette  lettre 
elle-même,  puisqu'elle  ne  savait  ni  lire, 
ni  écrire  ;  elle  la  dicta  seulement.  Lors 
de  son  procès  à  Rouen ,  elle  ne  la  re- 
connut pas  dans  son  entier  :  elle  soutint 
qu'elle  avait  dicté  ,  rendez  au  roi ,  et  non 
pas  ,  rendez  à  la  VuceJle  y  et  contesta  aussi 
les   mots  ,   je    suis  chef  de  guerre. 
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LIVRE    IL 

U armée  arrive  aux  environs  d^ Or- 
léans. —  Embarras  où  Von  se  trouve 
pour  n^avoir  pas  suivi  Vavis  de 
Jeanne  d^Arc.  —  E,lle  entre  avec 
peu  de  monde  dans  Orléans,  —  Effet 
qu^elle  y  produit.  —  Ses  tentatives 
auprès  des  anglais  pour  les  enga- 
ger à  se  retirer.  —  Elle  facilite  Ven- 
trée des  troupes  qu'elle  avait  ame- 
nées de  Blois.  —  Les  Anglais  sont 
vaincus  par  elle  dans  plusieurs  com- 
bats ^  et  obligés  de  lever  le  siège > 


J  EAifKE  d'Arc  et  sa  petite  armée  arri- 
vèrent le  troisième  jour  aux  environs 
(l'Orléans^  sur  la  rive  gauche  delà  Loire, 
c'est-à-dire  ayant  ce  tieuve  entre  eux  et 
la  ville.  Pour  éviter  ce  desavantage  , 
Jeanne  voulait  qu'on  passât  la  Loire  sur 
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îe  pont  de  Blois  ,  afin  d'aborder  ainsi  Or- 
léans par  la  rive  droite ,  sur  laquelle  il 
est  situé.  Les  généraux  s'étaient  montrés 
opposés  à  cet  avis  ,  parce  qu'ils  savaient 
que  les  assiégeans  avaient  placé  leurs  prin- 
cipales forces  de  ce  côté  :  en  vain  la  jeune 
inspirée  avait-elle  insisté ,  comptant  sur 
ses  révélations  ,  qui  ne  lui  laissaient  rien  à 
redouter  des  y^nglais  dans  cette  ectre- 
prise  ^  on  l'avait  trompée  sur  ce  point, 
profitant  pour  cela  de  l'ignorance  entière 
où  elle  était  du  pays.  Quand  elle  s'aper- 
çut de  cette  tromperie  ,  que  l'événement 
rendit  inutile  ,  il  n'était  plus  temps  d'y 
remédier  -,  on  avait  déjà  Orléans  en  vue  , 
du  haut  d'un  coteau  qui  domine  le  cours 
du  Loiret 

Après  avoir  ,  de  là  traversé  l'espace  ap- 
pelé V^al  de  Loire  ,  qui  sépare  ce  fleuve 
du  Loiret ,  on  parvint  sur  le  rivage  de  la 
Loire,  un  peu  au-dessus  de  la  bastille  (du 
fort  )  que  les  Anglais  avaient  construite  à 
la  place  d'une  église  ,  nommée  Saint-Jean- 
le-Blanc.  Les  prêtres  de  l'expédition  mar- 
chaient toujours  à  la   tête  des  troupes.  Il 
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fallait  que  des  barques  vinssent  d'Orle'ans 
prendre  dans  cet  endroit,  les  troupes  et  les 
provisions  de  toute  espèce  qu'elles  escor- 
taient ;  ce  qui  était  aussi  très-difficile  ,  à 
cause  du  voisinage  du  fort.  La  petite  ar- 
mée s'en  trouvait  si  proche  ,  que  les  guer- 
riers des  deux  nations  pouvaient  mutuelle- 
ment distinguer  leurs  traits.  Un  nouvel 
obstacle  résultait  d'ailleurs  de  l'état  présent 
du  ciel  :  ces  barques  ne  pouvaient  remon- 
ter contre  le  cours  de  la  Loire  qu'à  la 
voile  ,  et  le  vent  se  trouvait  absolument 
contraire.  C'était  avoir  bien  malheureuse- 
ment suivi  un  avis  opposé  à  celui  de  Jeanne 
d'Arc.  «  Et  d'aucunes  fois  advenoit  que 
l'opinion  d'elle  estoit  tout  au  contraire  dés 
capitaines  ,  remarque  N.  Sala  ;  mais  quoi 
qu'il  en  fust ,  s'ilz  la  créoient  ,  tousjours 
leur  prenait  bien  ;  et,  le  contraire,,  quant 
ilz  voulaient  exécuter  leur  opinion  sans 
elle  ,  mal  leur  venoit.  » 

Instruit  de  la  situation  des  guerriers  qui 
venaient  au  secours  d'Orléans,  le  cheva- 
lier Dunois,  qui  y  commandait, passa  la  Loire 
dans  un  léger  bateau  à  rames ,  avec  Théo- 
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Laid  d'Armignac  ,  dit  de  Termes  ,  et  plu- 
sieurs autres    officiers   ,    et    vint     mettre 
pied  à  terre  à  l'endroit  où  se  tenait  le  con- 
voi. ((  Etes-vous  le  bastard  d'Orléans  ?  »  lui 
demanda  Jeanne   d'Arc  en  le    voyant  ap- 
procher.  «   Oui  5  je  le  suis  ,  répondit   le 
clievalier;  et  je  me  réjouis  de  votre  arri- 
vée. —  «  Est-ce  vous  ,  poursuivit-elle  qui 
avez  donné  l'avis  de    me  faire  venir  de  ce 
côté  de  la  rivière  ,  et  non  pas  directement 
du  côté   où  sont  Talbot    et  ses  Anglais  ? 
Les   vivres    eussent    entré    sans  les   faire 
passer  par  la  rivière.  »  Dunois répliqua  que 
lui  et  d'autres  capitaines  plus  habiles  que 
lui  5   en  avaient  ainsi  décidé  ,  croyant   ce 
parti  meilleur  et  plus  sûr.  «En  mon  Dieu, 
reprit  Jeanne  d'Arc ,  le   conseil   de  Dieu 
notre  Seigneur  est  plus  sûr  et  plus  habile 
que  le  vostre.  Vous  avez  cru  me  décevoir , 
et  vous  vous   êtes  vous-même  plus    déçu 
que  moi  ^  car  je  vous  amène  le  meilleur  se? 
cours  qui  ait  jamais  été  envoyé  à  qui  que 
ce  soit,  soit  à  chevalier,  soit  à  ville,  car 
c'est  le  secours  du  roi  des  cieux  :  non  mie  , 
par  amour  de  moi ,  mais  procède  de  Dieu 
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même  ,  qui ,  à  la  prière  de  S.  Louis  et 
de  S.  Charlemagne  ,  a  eu  pitié  de  la  ville 
d'Orléans  ,  et  ne  veut  point  souffrir  que 
les  ennemis  aient  ensemble  le  corps  du 
duc   d'Orléans    et  sa   ville.  » 

Dans  le  conseil  que  l'on  tint ,  on  se  fut 
bientôt  convaincu  que  le  voisinage  de  la 
bastille  anglaise  mettait  dans  une  im- 
possibilité réelle  d'embarquer  les  vivres  et 
les  troupes  dans  ce  lieu  ,  et  l'on  décida  que 
l'on  remonterait  le  long  des  bords  de  la 
Loire  jusque  vis-à-vis  le  village  de  Checy, 
à  environ  deux  lieux  à  l'est  d'Orléans.  Il 
y  avait  un  port  commode  ,  en  cet  endroit , 
et  Dunois  en  était  maître  ,  par  la  petite 
garnison  qu'il  entretenait  dans  le  Village, 
l'obstacle  du  vent  restait  toujours  ^  mais 
il  changea  bientôt.  Cependant  Jeanne  d'Arc 
encourageait  les  généraux  ,  au  lieu  de  pro- 
fiter pour  les  humilier  .,  de  la  félute  où  ils 
étaient  tombés  en  refusant  de  suivre  son 
avis. 

Le  chevalier  Dunois  s'était  hâté  de  re- 
descendre à  Orléans  aussitôt  qu'il  avait  vu 
le  vent  changer.    Il  arriva  avec  les  bar- 
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ques  à  Checy  ,  à-peu-près  en  même  temps 
que  la  petite  armée  française.  Allait-on 
faire  traverser  le  fleuve  à  ces  troupes  , 
et  les  mettre  sur-le-champ  aux  mains  avec 
'  les  Anglais  ?  La  plus  grande  partie  des  of- 
ficiers qui  les  |commandaient  ne  le  vou- 
lurent pas  :  ils  les  trouvèrent  trop  peu  nom- 
breuses ,  et  furent  d'avis  de  les  reconduire  à 
Blois  ,  afin  que  ,  suivant  l'opinion  qu'avait 
d'abord  émise  Jeanne  d'Arc  ,  on  leur  fit 
passer  le  fleuve  sur  le  pont ,  pour  les  ra- 
mener ensuite  par  la  rive  droite  chercher  , 
avec  moins  de  précipitation  et  de  dan- 
ger y  une  occasion  de  pénétrer  dans  Or- 
léans. Jeanne  s'opposa  encore  à  ce  délai  : 
les  soldats,  d'après  son  ordre,  avaient  rempli 
leurs  devoirs  de  religion  en  pleine  campa- 
gne \  et  elle  les  prétendait  dès  lors  invin- 
cibles. Quand  elle  eut  cédé  sur  ce  point, 
Dunois  lui  demanda  d'entrer  avec  lui  dans 
la  ville ,  sa  présence  ne  pouvant  que  rendre 
le  courage  aux  habitans ,  et  leur  faire  pren- 
dre patience  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes. 
Jeanne  y  montra  encore  plus  de  répu- 
gnance,  disant  «  qu'elle  ne  voulait  point 
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laisser  là  ses  soldats^  »  elle  craignait  peut- 
être  ,  qu'une  fois  partie  pour  Blois ,  les 
troupes  ne  reparussent  plus.  Elle  finit  ce- 
pendant par  se  rendre  aux  prières  du  che- 
valier ,  ayant  seulement  soin  d'ordonner  à 
son  chapelain  ,  de  rester  avec  l'armée,  et 
de  continuer  de  marcher  devant  elle  ,  ainsi 
que  les  autres  prêtres  ,  avec  leur  bannière 
déployée. 

Elle  entra  ensuite  dans  la  barque  de 
DuDois ,  avec  lui  ,  la  Hire ,  le  chevalier 
d'Aulon  ,  Louis  de  Contes  et  plusieurs  au- 
tres ,  et  tenant  son  étendard  à  la  main. 
Deux  cents  lances  seulement  l'accompa- 
gnaient dans  d'autres  barques.  On  descen- 
dit sans  difficulté  à  Checy  ,  dont ,  encore 
une  fois,  Dunois  était  maître  ;  tandis  que 
i'arniéë  ,  qui  était  restée  en  bataille  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  tout  le  temps  que 
rembarquement  des  munitions  destinées, 
aux  Orléanais  avait  duré  ,  reprenait  la 
route  de  Blois,  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Rayz  et  d'Ambroise  de  Lore. 

En  redescendant  la  Loire,  pour  rega- 
gner la  ville  ,   il   fallait  que  les  barques 
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qui  portaient  les  munitions  passassent 
devant  le  port  et  Féglise  du  nom  de  Saint- 
Loup  ,  où  le  assiégeans  avaient  un  poste 
fortifié.  Dans  l'intention  de  faciliter  ce 
passage,  auquel  s'attendaient  les  Anglais, 
puisqu'ils  avaient  vu  la  petite  flotte  re- 
monter, quelques  instans  plus  tôt ,  le  fleuve 
à  vide  _,  on  fît  de  la  ville  une  forte  sortie. 
Celte  sortie  réussit  parfaitement ,  et  oc- 
cupa l'ennemi  aussi  long-temps  qu'il  le 
fallait  pour  que  le  convoi  arrivât  sans  ma- 
lencontre   à  sa  destination. 

Cependant  Jeanne  d'Arc  s'était  arrêtée 
quelques  heures  à  Checy  :  car  il  avait  été 
convenu  qu'elle  n'entrerait  dans  Orléans 
qu'à  la  nuit 5  soit  qu'on  craignît  de  l'expo- 
ser en  la  faisant  de  jour  traverser  les  quar- 
tiers ennemis  avec  une  aussi  faible  escorte 
que  celle  qui  l'accompagnait  ^  soit  qu'on 
voulût  éviter  autant  que  posssible  ,  le  tu- 
multe que  causerait  son  arrivée  parmi  les 
habitans.  Un  grand  concours  de  monde  se 
trouva  néanmoins  sur  son  passage  lors- 
qu'elle entra  par  la  porte  orientale  de  la 
ville  ,   armée  d'C  toutes  pièces.  Elle   était 
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montée  sur  un  cheval  blanc.  Le  clievalîcF 
Dunois  marchait  à  sa  gauche,  et  elle  fai- 
sait porter  devant  elle  son  étendard,  qui  ^ 
par  sa  singularité  ,  pouvait  aussi  exciter 
la  curiosité ,  et  fixer  l'attention.  A  son 
escorte  s'étaient  joints  plusieurs  guerriers 
de  la  garnison  et  bourgeois  de  la  ville  ,  qui 
étaient  sortis  ,  par  honneur  ,  au-devant 
d'elle.  Elle  fut  reçue  du  peuple  avec  des 
cris  de  joie  et  de  grandes  marques  de  re- 
connaissance :  c'était  un  ange  consolateur 
qui  paraissait  au  milieu  de  lui  ^  il  lui  de- 
vait dans  ce  moment  l'existence ,  et  croyait 
que  bientôt   il  lui  devrait  la  victoire. 

En  effet ,  il  y  avait  déjà  plus  d'un  jour 
qu'on  s'occupait  de  Jeanne  à  Orléans  ,  et 
de  la  mission  glorieuse  dont  elle  se  disait 
investie  par  le  ciel.  On  y  avait  entendu 
parler  d'elle  dès  le  temps  ,  où  elle  était 
partie  de  son  pays  ,  pour  se  rendre  auprès 
duroi.  Le  bruit  y  avait  couru  alors,  qu'une 
jeune  bergerette  _,  qu'on  ne  désignait 
déjà  plus  que  sous  le  nom  de  la  Pucelle , 
avait  passé  par  Gien  ,  accompagnée  de  quel- 
ques gentilshommes  des  marches  de  la  Lor- 
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raine  ,  dont  elle  était  originaire  :  laquelle 
avait  annoncé  «  qu'elle  se  rendait  vers  le 
noble  dauphin  ,  et  qu'elle  venait  de  la 
part  et  par  ordre  de  Dieu  ,  faire  lever 
le  siège  d'Orléans  ,  et  conduire  ensuite  le 
roi  à  Rheims  ,  pour  y  être  sacré.  ))  Le 
chevalier  Dunois,  gouverneur  de  la  ville, 
avait  même  ,  à  cette  époque ,  envoyé  à  la 
cour,  le  seigneur  de  Yillars,  alors  Sénéchal 
de  Beaucaire  ,  et  Jamet  de  Tillay  ,  ou  de 
Tilloy  ,  qui  fut  depuis  bailli  de  Verman- 
dois ,  pour  savoir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  vrai  dans  une  nouvelle  aussi  surpre- 
nante -,  et  ces  députés  étant  revenus  à 
Orléans  ,  pleins  de  l'enthousiasme  que 
Jeanne  d'Arc  inspirait  à  tout  le  monde  , 
avaic^nt  fait  partager  aux  habitans  leur 
confiance  en  elle. 

Quelque  fatiguée  que  fût  Jeanne  ,  car, 
armée  depuis  le  malin  ,  elle  était  restée  , 
presque  toute  la  journée  à  cheval ,  sans 
prendre  aucune  nourriture  ;  une  fois  qu'elle 
fut  entrée  dans  la  ville  ,  elle  voulut  avant 
tout  ,  aller  à  la  principale  église  ,  rendre 
grâces  à  Dieu,   On  l'y  suivit ,  en  faisant 
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retentir  les  airs  des   acclamations  les  plus 
flatteuses  pour  elle.  Sa  modestie  n'en  fut 
point  diminuée  :  elle  exhortait  le  peupla 
à  €spérer  en  Dieu  seul ,  dont  elle  n'était 
que  VJiumble  seruajite  ^  assurant  que  s'il 
aidait  véritablement  foi  et  confiance ,    il 
échapperait  aux  fm^eurs  de  ses  ennemis. 
On  la  conduisit  ensuite  ,  en  faisant  écla- 
ter les  mêmes  transports  ,  jusqu'auprès  de 
la  porte  Regnart ,  à  la  maison  de  Jacques 
Boucher  ,   alors  trésorier   du  duc    d'Or- 
léans,, où  son  logement  avait  été  marqué. 
Un   souper   splendide   Ty  attendait  5  mais 
elle  ne  voulut   manger  que   cinq    ou  six 
menues  tranches  de  pain  détrempées  dans 
un  peu  de  vin  mêlé  d'eau.  Après  ce  repas 
frugal ,   elle  se  coucha  ,  ayant  soin  ,  pour 
ne  laisser  aucune  prise  à  la  calomnie ,    de 
s'enfermer  dans  une  même  chambre,  avec 
la  maîtresse  de  la  maison  et  sa  fille.  Pierre 
d'Arc ,  son  frère  ,   le  chevalier  d'Aulon  , 
Jean    de  Metz   et  Bertrand  de  Poulengy  , 
logèrent  aussi  chez  le  trésorier.  Pour  le  ma- 
réchal de  Boussac  ,  qui    faisait  partie   de 
ceux  qui  l'accompagnaicçt  ,  aussitôt  qu'il 
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la  vit  en  sûreté  dans  la  ville  ,  il  en  sortit , 
et  chemina  toute  la  nuit ,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  ,  pour  aller  rejoindre  l'armée 
au  pont  de  Blois.  On  était  alors  au  dernier 
jour  du  mois  d'Avril   1429» 

Mais  le  moment  est  venu  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  quelles  étaient  les 
positions  des  assiégeans  autour  de  la  ville. 
Arrivés  à  sa  vue  le  12  octobre  1428,  ils 
s'étaient  peu  à  peu ,  et  après  des  combats 
opiniâtres  où  avaient  brillé  la  valeur  et  le 
dévouement  des  Orléanais ,  emparés  de 
toutes  ses  approches.  Suivant  la  coutume 
du  temps  ils  l'avaient  entourée ,  sur  tous 
les  points ,  de  bastilles  ou  forts.  Les  histo- 
riens varient  sur  le  nombre.  Selon  Villaret, 
six  grandes  bastilles ,  élevées  vis-à-vis  des 
principales  avenues  d'Orléans  ,  se  commu- 
niquaient par  soixaiite  redoutes  moins 
considérables ,  construites  dans  les  inter- 
valles. 

Voici  les  noms  et  la  position  de  ceux 
de  ces  forts  et  de  ces  redoutes  dont  parlent 
les  chroniques. 
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X   l'occident. 

La  bastille  de  Saint'Laurent'des-OrgC'* 
rilz ,  commencée  le  3o  décembre  i4^B,  au 
bord  de  la  Loire  ,  à  l'endroit  où  se  trouve 
encore  aujourd'hui  l'église  de  ce  nom. 

Le  boulevard  on  la  redoute  de  la  Croix- 
Baissée,  existant  dès  le  17  janvier  suivant,, 
situé  entre  la  ville  et  la  bastille  Saint-Lau- 
rent 5  à  l'endroit  vraisemblablement  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  carrefour  formé  par 
les  rues  Rose,  Saint-Laurent,  du  Four  à 
chaux  et  de  la  Croix  de  bois. 

La  hastillc  de  Londres ,  à  l'endroit  ap- 
pelé alors  des  Douze  Pairs, 

La  bastille  ou  le  boulevard  du  Colom-> 
bier,  ainsi  nommé  probablement  parce 
qu'elle  avait  été  élevée  à  l'endroit  où  était 
le  Colombier-Turpin ,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  rue  aujourd'hui  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  ville. 

Le  boulevard  de  la  Croix-Mojin ,  situé 
apparemment  à  l'endroit  qu'on  appelle  en- 
core aujourd'hui  la  Croix ^  presque  au  bout 
de  la  rue  du  Colombier. 
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Au      NORD. 

La  bastille  Aro  ou  de  Rouen ,  vraîsem- 
blablement  située  vis-à-vis  Fancienne  porte 
Bannîer,  à  peu  de  distance  de  celle  ac- 
tuellement existante. 

La  bastille  de  Paris ,  achevée  le  i5  avril, 
entre  Saint-Pouair  et  Saint-Ladre,  aujour- 
d'hui Saint-Paterne  et  Saint-Lazarre,  sur 
Tancien  chemin  de  Paris ^  et  vis-à-vis  la 
porte  Parisie. 

A  l'orient. 
La  bastille  de  Saint -Loup  ou  Saint- 
Laud,  construite  le  lo  mars  sur  les  débris 
de  l'église  de  Saint-Loup,  renfermée  au- 
jourd'hui dans  l'enceinte  de  la  ville,  au 
coin  des  rues  des  Juifs ,  des  Noyers  et  Saint- 
Euverte,  à  peu  de  distance  de  l'évêché. 
Cette  forteresse  se  trouvait  ainsi  à  Fest- 
nord  de  Fancienne  porte  de  Bourgogne , 
à  portée  de  canon  de  la  tour  de  la  Fau- 
connerie ,  située  à  Fangle  des  remparts  ,  à 
l'endroit  où  se  voit  aujourd'hui  le  carre- 
four formé  par  les  rues  Sainte-Euverte , 
des  Hurpois,   de  FEvèché  et  du  Bourdon- 
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Blanc.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
port  Sainl-Loup,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  <^t  qui  était  distant  de  plus  d'une 
demi-lieue  de  l'ancienne  porte  de  Bour- 
gogne. 


AU      SUD. 


La  bastille  de  Saint- Joan-le-Blanc  ^ 
élevée  le  20  avril  sur  la  rive  gauche  du, 
fleuve,  à  l'orient  des  Tournelles,  et  à  l'en- 
droit où  se  trouve  encore  aujourd'hui  l'é- 
glise de  ce  nom. 

La  bastille  des  Tournelles,  Cette  bas- 
tille n'était  point  de  la  façoiî  des  Anglais. 
Située  sur  l'ancien  pont  d'Orléans  ,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  l'endroit 
où  ce  pont  formait  un  coude  et  biaisait  un 
peu  à  l'est,  elle  faisait  partie  des  fortifica- 
tions de  la  ville  5  elle  ne  tenait  à  la  rive 
gauche  de  la  Loire  que  par  une  seule  arche 
de  pierre  et  un  pont-levis.  A  l'approche 
des  Anglais,  les'habitans  avaient  couvert  le 
pont-levis  d'un  boulevard  élevé  à  môme  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Ce  boulevard,  qu'on 
peut  comparer,  pour  en  donner  une  idée^ 
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à   ces  ouvrages   que  l'on  nomme  de  nos 
jours  têtes  de  pont,    était,  comme  toutes 
les    autres   fortifications  de  même  espèce 
dans  ces  temps  reculés ,   formé  de  fagots  , 
fortement  Jiés  les  uns  aux  autres,  et  sou- 
tenus par  de  gros  pieux  profondément  en- 
foncés dans  le  sol,  les  intervalles  se  rem- 
plissant de  terre  et  de  décombres  entassés. 
Destiné  dans  l'origine  à  défendre  du  côté 
de  la  terre  l'approche   du  pont-levis  qui 
donnait  entrée  dans  la  bastille  des   Tour- 
nelles,  il  était  lui-même  défendu  par  des 
fossés  profonds  où  coulait  l'eau  de  la  Loire. 
Ce  boulevard  et  la  bastille  des  Tournelles 
ayant  été  pris  par  les  Anglais  le  24   octo- 
bre  142B,   ils  avaient,   en  conservant  ce 
premier  boulevard  dans  son  entier,  couvert 
la  bastille  d'un  second  boulevard  placé  sur 
le  pont  en  regard  de  la  ville.  Les  Orléanais 
avaient  opposé  à  ce  second  boulevard  pour 
la  défense  du  reste  du  pont,  un  troisième 
boulevard  solidement  construit  sur  le  pont 
même,  dans  un  endroit  où  il  s'appuyait,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  rivière ,  sur  une 
espèce  d'ile  disparue  depuis.  Deux  ou  trois 
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arches  étaient  coupées  entre  ces  deux  ou- 
vrages en  opposition  l'un  à  l'autre. 

La  bastille  des  Augiistins  ^  formée  par 
les  Anglais,  du  i^  au  20  octobre,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  et  sur  les  débris 
de  la  maison  des  augustins,  à  peu  près  à 
l'endroit  où  la  maison  de  ce  nom  existe 
encore  aujourd'hui,  couvrait  pour  eux,  au 
point  où  nous  prenons  le  siège,  la  bastille 
des  Tournelles  et  son  boulevard  méridio- 
nal du  côté  de  la  Sologne. 

A  l'ouest  de  ces  deux  bastilles ,  au  bord 
de  la  rivière,  et  presque  vis-à-vis  S. -Lau- 
rent, les  Anglais  avaient  construit,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  un  boule- 
vard appelé  de  SainuPrivé ^  pour  avoir  été 
élevé  dans  un  champ  dépendant  de  l'église 
de  Saint-Privé  située  encore  plus  à  l'ouest. 

Un  autre  boulevard ,  placé  dans  une 
petite  île,  nommée  île  Chai lemagne ,  qui 
a  depuis  disparu,  concourait  avec  celui 
de  Saint-Privé  à  assurer  en  cet  endroit, 
pour  les  assiégeans,  le  passage  du  fleuve. 

Enfin  nous  apprenons  avec  quelque  in- 
certitude,   d'un  auteur  moderne,    qu'un. 
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fort  anglais  s'élevait  à  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui la  petite  église  de  Notre-Dame 
de  Recouvrance ,  qui  a_,  dit-il,  été  bâtie 
sur  ses  débris.  11  ajoute  que  les  Anglais 
avaient  donné  à  ce  fort  le  nom  de  Windsor, 
Pour  aller  à  couvert  de  l'une  à  l'autre 
de  leurs  bastilles^  les  Anglais  avaient 
creusé  en  plusieurs  endroits  des  espèces 
de  tranchées  qui  achevaient  d'enfermer  la 
ville. 

Les  généraux  anglais  avaient  divisé  leur 
armée  en  deux  parties  destinées  à  agir, 
l'une  sur,  la  rive  droite,  et  l'autre  sur  la 
3'ive  gauche  du  fleuve^  celles  des  troupes 
qui  n'étaient  pas  placées  dans  les  bastilles 
et  les  boulevards ,  bivouaquaient  dans  trois 
camps  ou  parcs,  sous  des  baraques  ou  loges 
construites  avec  de  jeunes  troncs  d'arbres, 
et  couvertes  en  chaume.  L'un  de  ces  camps 
était  établi  près  de  la  bastille  àes  Augus- 
tins^  le  second  près  de  celle  de  Saint-Lau- 
rent, et  le  troisième  près  de  la  bastille  d«- 
Paris. 

11  paraît  que  ceux  des  généraux:  anglais 
qui  comman^aipnt  au  nord  de  la  place,, 
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étaient  SufToîtk,  Talbot,  Pôle  et  le  sei- 
gneur de  Scallesj  que  Suffolck  avait  en 
particulier  sous  son  gouvernement  la  bas- 
tille de  Saint-Laurent,  le  boulevard  de  la 
Croix-Boissée  et  le  boulevard  de  l'île  Char- 
lemagne  ;  que  Pôle  et  Scalîes  s'étaient  par- 
tagé les  bastilles  de  Londres  et  de  Rouen  _, 
desquelles  dépendaient  les  boulevards  du 
Colombier  et  de  la  Croix-Morîn,  et  que 
Talbot  avait  le  commandement  de  la  bas- 
tille de  Paris.  Un  certain  Thomas  Guerrart 
était  capitaine  de  la  bastille  de  Saint-Loup. 
Glar.idas,  homme  d'une  naissance  obscure, 
mais  d'un  mérite  consommé  et  d'une  va- 
leur brillante,  gouvernant  toute  la  partie 
du  siège  au  sud  de  la  ville ,  commandait 
particulièrement  dans  le  fort  des  Tournelles. 
Les  sires  de  Moulins  et  de  Pomus  s'étaient 
partagé  les  Augustins  et  Sïiint  -  Jean-le- 
Blanc. 

Le  lendemain  de  son  entrée  dans  Or- 
léans, Jeanne  d'Arc  se  rendit  dès  le  matin 
chez  Dunois,  pour  conférer  avec  lui  et  les 
autres  généraux  siir  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Le  conseil  fut  orageux.' Jeanne  vo'ùlait  que^ 
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pour  mettre  à  profit  la  confiance  et  l'ar- 
deur  que    montraient   les   Orléanais  ,    on 
attaquât  sur  le-cliamp  les  assiégeans.  Laliiré 
et  Florent  d'Illiers ,    gouverneur  de  Châ- 
teaudun  ,    l'appuyaient   fortement  ;    mais 
d'autres   insistaient   pour    qu'on    attendît 
l'arrivée  de  l'armée.  Jeanne  ayant  voulu 
user  de  l'autorité  qui  lui  avait  été  remise 
par  le  roi  pour  bannir  des  opérations  une 
timidité  qui  y  avait  déjà  nui ,  et  qui  était 
surtout  contraire  à  l'abandon  total  qu'elle 
voulait  qu'on  fit  des  événemens  à  la  Pro- 
vidence ,   fut  particulièrement   combattue 
par  Jean  de  Gamaclie,  frère  de  Guillaume  II, 
comte  de  Gamacbe.  Ce  seigneur,  qui  parait 
avoir  poussé  très-loin  la  vaui té,  voyant  que 
celle  qu'il   regardait  avec- inëpris  comme 
une  simple  paysane  ,=  allait   triompher  de 
sa  résistance,  s'emporta   aii-deîà  de   toute 
mesure,  et  l'injuriant  avec  indignité,  ploya 
sa  bannière  et  la  remit   àDunois,  disant 
que  puisque  son  avis  était  dédaigné  en  une 
telle  occasion^    iî   renonçait  à    toutes  les 
prérogatives  qu'il  tenait  de  son  rang  et  de 
ses  services  ,  et' iïe  se^oinsidérait  plus  que 
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comme  un  pauvre  écuyer,  résolu  qu'il 
était  de  se  soumettre  à  tout ,  plutôt  que 
d'obéir  à  UDe  femiue  quelle  qu'elle  fût. 
Dunois  et  plusieurs  autres  oÔiciers  qui 
s'entremirent, de  cette  querelle,  dont  les 
suites  pouvaient  en  effet  devenir  funestes, 
obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  que 
Jeanne  etGamaclie  se  baiseraient  à  la  joue 
en  signe  de  reconciliation.  On  décida  du 
reste,  pour  satisfaire  autant  que  possible 
les  deux  partis ,  qu'on  attendrait  le  retour 
de  l'armée  avant  de  rien  entreprendre  *, 
mais  que  plusieurs  des  généraux  iraient 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Blois,  pour  lui  té- 
moigner le  désir  ardent  que  l'on  avait  de 
la  voir  bientôt  paraître. 

Cette  décision  mécontenta  Jeanne ,  qui 
\it  qu'elle  allait  répondre  de  l'issue  d'une 
entreprise  dont  on  ne  lui  laissait  pas  la 
conduite  ,  et  elle  se  retira  tristement  à  son 
logement^  tandis  que  Laliire  et  Florent 
d'Illiers,  moins  maîtres  d'eux-mêmes,  sor- 
tirent de  la  ville  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  d'ar- 
tnes^  et  prouvèrent ^dans. une  escarmouche 
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OÙ  ils  eurent  pleinement  l'avantage ,  qu'eu 
votant  pour  l'attaque  des  bastilles  anglaises 
comme  rhéioïne  de  Dom-Remy,  ils  n'a- 
vaient conseillé  qu'un  fait  d'armes,  dont, 
humainement  même,  le  succès  n'était  pas 
impossible. 

Jeanne  l'ayant  appris,  voulut  essayer 
au  moins  si  cet  écliec  partiel  n'aurait  point 
avisé  les  Anglais.  Elle  envoya  donc  ses  deux 
liérauts  d'armes,  Ambleville  et  Guienne, 
à  la  bastille  Saint-Laurent,  porter  à  Talbot , 
au  comte  de  Suflolck  et  au  seigneur  de 
Scalles  une  lettre  qui  n'était,  suivant  toute 
apparence,  qu'un  duplicata  de  la  somma- 
tion qu'elle  leur  avait  adressée  de  Blois. 
Les  généraux  anglais  ne  montrèrent  qu'un 
grand  courroux  de  cette  démarche  :  ils 
retinrent  Guyenne  et  renvoyèrent  Amble- 
ville à  Jeanne  pour  lui  annoncer  que  celui 
de  ses  deux  hérauts  d'armes  qui  leur  avait 
personnellement  remis  ses  lettres  allait 
être  impitoyablemeiit  brûlé.  <(  Que  dit 
Talbot,  demanda  la  jeune  guerrière  à  Am- 
bleville aussitôt  qu'elle  l'aperçut  ?  Celui-ci 
lui  répoadit,    que  luy  et  tous  les  aultres 
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aiigloys  disaient  d'elle  tous  les  maux  qu'iiz 
povoient,  et  que  s'ilz  la  tenoient,  ils  la 
feroîent  ardoir  (brûler), — -Or,  t'en  re- 
tourne ,  répliqua  Jeanne ,  et  ne  fais  aulcun 
double  que  tu  ramèneras  ton  compagnon. 
Et  dis  à  Talbot  que  s'il  arme,  je  m'armeray 
aussi  :  et  qu'il  se  trouve  en  place  devant 
]a  ville ,  et  s'il  me  peut  prendre  qu'il  me 
fasse  ardoir;  et  si  je  le  desconfis,  qu'il  fasse 
lever  les  sièges  et  s'en  aille  en  son  pays.  » 
Cependant  Ambleville,  effrayé  du  sort  de 
son  camarade^  différa  de  remplir  cette 
seconde  commission^  qu'il  jugeait  encore 
plus  périlleuse  que  la  première,  jusqu'au 
moment  où.  Dunois ,  qui  partait  en  ce 
moment  pour  Bloîs  avec  d'autres  officiers , 
serait  de  retour  à  Orléans. 

Pour  Jeanne,  elle  ne  montrait  pas  la 
moindre  inquiétude  au  sujet  de  Guienne  : 
fc  En  mon  Dieu,  répondait -elle  aux  per- 
sonnes qui  paraissaient  trembler  pour  lui , 
ilz  ne  luy  feront  point  de  mal.  » 

Dans  le  compte  que  j'ai  rendu  un  peu 
plus  haut  des  positions  des  Anglais  autour 
de  la  place ,  j'ai  dit  que  les  Orléanais,  après 


(79) 
avoir  perdu  les  Tournelles,  avaient  ^levé 
sur  leur  pont  un  boulevard  en  regard  d'un 
autre  dont  les  Anglais  avaient  couvert  le 
fort  du  côté  de  la  ville.  Cette  redoute^ 
appelée  le  boulevard  de  la  Belle-Croix ,  du 
nom  d'un  monument  de  la  piété  des  Or- 
léanais qui  se  voyait  en  ce  lieu,  était  si 
près  de  la  redoute  anglaise ,  que  l'on  pou- 
vait facilement  s'entendre  de  l'une  à  l'autre. 
Jeanne  d'Arc  s'y  rendit  vers  le  soir,  pour 
sommer  elle-même,  de  vive  voix,  les  An- 
glais qui  occupaient  ce  poste.  La  curiosité 
les  fît  accourir  en  foule  sur  leurs  fortifica- 
tions. Comme  dans  la  sommation  elle  leur 
commanda  au  nom  de  )Jieu  de  se  retirer 
dans  leur  pays ,  «  que  sinon  mal  leur  en  ad- 
viendrait ,  et  lionle  à  tretous  j  )>  Glacidas 
et  les  siens  lui  répondirent  par  des  injures 
grossières,  la  menaçant  de  nouveau  de  la 
faire  brûler  s'ils  parvenaient  à  s'emparer 
d'elle.  Jeanne  répondit  à  Glacidas,  qui  atta- 
quait son  honneur  par  les  plus  sales  im- 
précations, «qu'il  mentoitj  que  maulgré 
eulx  tous  ilz  partiroient  bien  bref -,  mais  il 
ne  le  verroit  jà .  lui ,  et  si  seroient  grant 
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partie  de  sa  gent  tuez.  »  Elle  s'éloigna  en- 
suite avec  indignation,  et  rentra  précipi- 
tammentdans  la  ville. 

Par  cette  menace  de  la  faire  brûler,  il 
est  facile  de  juger  que  si  les  Anglais  ne 
considéraient  pas  Jeanne  d'Arc  comme  un 
personnage  favorisé  par  le  ciel  d'une  pro- 
tection particulière,  ils  la  regardaient  au 
moins  comme  une  magicienne.  Quelque 
opinion  qu'ils  eussent  d'elle ,  il  est  certain 
qu'elle  commençait  à  inspirer  une  véritable 
terreur,  sinon  aux  chefs,  du  moins  aux 
soldats.  On  ne  tarda  point  à  en  avoir  la 
preuve.  Le  lendemain,  d'Aulonetles  autres 
officiers  qui  devaient  aller  au-devant  de 
l'ai^mée,  du  côté  de  Blois,  se  disposant  à 
partir,  Jeanne  monta  à  cheval ,  et  alla  avec 
quelques  troupes ,  se  placer  en  observation 
hors  de  la  ville;,  pour  protéger  leur  passage. 
Les  Anglais  n'osèrent  y  mettre  aucun  obs- 
tacle ,  quelque  grand  que  fût  leur  nombre 
de  ce  côté.  Ils  se  tinrent  avec  soin  enfer- 
més dans  leurs  retranchemens.  Avant  de 
rentrer,  Jeanne  s'approcha  même  des  for- 
tifications élevées  par  eux  à  la  Croix-Morin  : 
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f( Retournez:  de  par  Dieu  en  Angleterre, 
cria-l-elle  de  fort  près  à  ceux  qui  gardaient 
ces  fortifications  5  ou  je  vous  ferai  cour- 
roucez. »  Ils  ne  songèrent  point  à  sortir 
pour  venger  celte  espèce  d'aifront-,  ils  se 
contentèrent  de  lui  répondre  par  un  torrent 
d'injures,  non  moins  propres  que  celles  de 
la  veille  à  exciter  son  mépris. 

De  retour  dans  la  ville,  on  la  pria  de  s'y 
promener  pendant  quelques  instans  ,  pour 
satisfaire  au  vœu  des  habitans,  si  empressés 
de  la  voir,  que  dans  certains  momens  ils 
forçaient  presque  la  porte  de  l'hôtel  où  elle 
était  logée.  Chacun  se  répandit  alors  dans 
les  rues-,  et  la  foule  était  si  grande,  qu'à 
peine  y  pouvait-on  passer.  Jeanne  était 
accompagnée  de  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  parmi  lesquels  elle  se  faisait  encore 
remarquer  par  son  adresse  et  sa  grâce  à 
manier  son  cheval.  Ce  n'était  pas  le  seul 
avantage  par  lequel  elle  pût  de  prime 
abord  plaire  au  peuple,  qu'un  extérieur 
agréable  dispose  toujours  favorablement* 
A  la  juger  d'après  un  tableau  qui  parait 
authentique,  la  nature   l'avait^   sous  tous 
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les  rapports,  bien  traitée.  Elle  était  très- 
forte,  mais  parfaitement  faite,  et  avait  les 
membres  très-bien  proportionnés,  le  sein 
et  le  visage  très-beaux,  le  regard  mélanco- 
lique et  d'une  douceur  inexprimable  ,  le 
teint  uni  et  d'une  extrême  blancheur  j  ses 
cheveux,  d'un  beau  châtain,  et  en  grande 
quantité^  rejetés  en  arrière  au-dessus  de 
ses  tempes  _,  faisaient  ressortir  la  blancheur 
de  son  cou,  sur  lequel  ils  retombaient  avec 
grâce.  La  candeur,  l'innocence  virginale, 
une  pureté  angélique,  quelque  chose  de 
rêveur  qui  n'était  pas  sans  attraits,  formaient 
le  caractère  général  de  sa  physionomie. 
Ceux  qui  lui  adressaient  quelques  questions 
n'entendaient  sortir  de  sa  bouche  que  des 
paroles  pleines  d'aménité  et  de  consola- 
tion. 

Les  révélations  dont  elle  se  prétendait 
favorisée  lui  eussent,  de  notre  temps, 
donné  un  ridicule  qui  eût  apprêté  à  rire  5 
à  cette  époque  elles  l'environnaient  au  con- 
traire d'un  respect  et  d'un  intérêt  infinis. 
Les  Anglais,  pour  la  rendre  odieuse  et 
sniortir  aii^si  le  coup  qu'elle  pouvait  leur 
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porter,  aiTectaient  de  la  proscrire  comme 
une  sorcière  qui  devait  à  d'indignes  prati- 
ques la  prescience  qu'elle  paraissait  quel- 
quefois posséder  j  mais  le  peuple  d'Orléans, 
séduit  par  la  promesse  qu'elle  lui  faisait 
de  le  soustraire  au  joug  étranger,  pour  le- 
quel il  avait  une  juste  horreur-,  convaincu 
par  les  marques  de  piété  qu'elle  donnait 
sans  cesse  au  milieu  de  lui ,  voyait  réelle- 
ment en'  elle  une  libératrice  que  le  ciel  lui 
envoyait.  En  cela  il  se  sentait  d'autant  plus 
porté  à  la  juger  favorablement,  qu'elle 
était  de  son  sang  ^  c'est-à-dire  née  comme 
lui  loin  des  grandeurs,  ou,  pour  parler  |.lus 
juste,  dans  l'humiliation  et  l'avilissement. 
En  sa  personne  il  trouvait  à  triompher 
de  tous  ses  ennemis  à  la  fois,  et  des  étran- 
gers qui  voulaient  lui  ravir  sa  patrie ,  et 
des  grands,  ses  compatriotes,  qui  jusque- 
là  avaient  semblé  croire  qu'il  ne  pouvait 
sortir  de  lui  rien  que  d'ignoble  et  de  bas. 
On  croyait  d'ailleurs  aux  prophéties 
dans  ces  temps  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  et  à  Orléans ,  comme  on 
avait  fait  à  la  cour,  on  en  répétait  mille  qui 
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s'appli([iiaîent  volontiers  à  la  paysane  îits^ 
pirée  des  marclies  de  Lorraine,  et  la  pré- 
sentaient comme  un  être  privilégié  prédes- 
tiné à  sauver  la  France.  Les  Orléanais, 
depuis  qu'ils  étaient  assiégés,  prétendaient 
même  avoir  reconnu  àdes  événemens  extra- 
ordinaires du  siège  5  que  leur  sort  n'étais 
point  de  succomber  aux  elîorls  de  l'ennemi, 
pourvu  qu'ils  le  méritassent  par  leur  dé- 
vouement ^  et  ces  événemens  leur  parais- 
saient une  preuve  de  plus  en  faveur  de 
Jeanne  d'Arc» 

Le  lendemain  ,  lundi',  2  mai ,  comme  elle 
«lia,  suivie  dé  quelques  guerriers,  reconnaî- 
tre les  forts  et  les  camps  des  Anglais  ,  il  fut 
impossible  de  retenir  le  peuple,  qui  se  pré- 
cipita en  foule  à  sa  suite,  sans  armes  et 
sans  nulle  précaution.  11  nen  arriva  cepen- 
dant aucun  malheur^  les  assiégeans,  comme 
la  veille,  se  tinrent  dans  leurs  retranclie- 
mens  ,  quelque  facilité  que  leur  oiîVit  ce 
désordre  pour  en  sortir  avec  avantage.  De 
jour  en  jour  ils  paraissaient  d'autant  plus 
redouter  leur  nouvelle  ennemie,  que  celle-ci 
semblait  elle-même  moins  les  craindre. 
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Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Jeanne 
d'Arc  s'était  opposée  à  ce  que  la  petite 
armée  qu'elle  avait  amenée  si  près  d'Or- 
léans retournât  du  côté  de  Blois ,  pour  re- 
venir ensuite,  par  un  autre  chemin^  secou- 
rir avec  plus  de  facilité  la  ville  assiégée  : 
à  peine  les  troupes  furent-elles  rentrées  à 
Blois ,  qu'au  mépris  de  leur  parole  formelle, 
les  généraux  et  autres  personnages  de  mar° 
que  délibérèrent  si  elles  en  ressortiraient. 
Le  chancelier  avait  vu  Jeanne  d'un  oeil  dé- 
favorable 5  et  il  était  un  des  principaux 
opposans.  11  ne  fallut  pas  moins  que  l'ar- 
rivée inattendue  et  les  sollicitations  réité- 
térées  du  chevalier  Dunois,  pour  rappeler 
les  généraux  à  leur  devoir  le  plus  sacré. 
Cependant  ils  montrèrent  ensuite  la  meil- 
leure volonté,  et  s'avancèrent  à  grands 
pas,  résolus  â  tenter  le  secours  du  côté  de 
la  Beauce,  comme  le  désirait  Jeanne  d'Arc 
eu  partant  de  Blois.  Il  était  probable  qu'il 
faudrait  au  moins  livrer  un  combat  ter- 
rible-, cependant  il  n'en  fut  rien  :  la  pré- 
sence de  l'héroïne  ,  sortie  à  dessein  à  la 
\Q{Q    d'an   détachement   de   la    garnison  , 
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suffit  pour  contenir  les  Anglais.  L'armée 
française,  pour  entrer  dans  Orléans,  dé- 
fila lentement  entre  les  bastilles  ennemies 
de  Londres  et  de  Saint-Laurent ,  traînant 
au  milieu  d'elle  un  convoi  de  vivres  four- 
nis par  les  habitans  de  Bourges,  d'Angers, 
de  Tours  et  de  Blois ,  et  ayant  à  sa  tête 
les  prêtres  de  l'expédition  qui  marcliaienl 
solennellement  à  la  suite  de  leur  bannière , 
en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques. 
Les  assiégeans  couvraient  leurs  fortifications 
d'une  multitude  innombrable  -,  ils  n'osè- 
rent néanmoins  encore  en  sortir,quelque  im- 
portant qu'il  eût  été  pour  eux  d'empêcher 
la  garnison  d'Orléans  de  recevoir  un  ren- 
fort aussi  considérable  que  celui  qui  se 
présentait.  Ils  paraissaient  immobiles  de 
surprise  et  d'épouvante.  Ce  n'était  plus 
eiï'ectivement  des  ennemis  ordinaires  qu'ils 
avaient  à  combattre^  on  s'armait  contre 
eux  de  la  religion  qu'eux-mêmes  profes- 
saient. Au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple ,  Jeanne  d'Arc  prédit,  en  ce  moment 
décisif,  que  dans  cinq  jours  il  ne  resterait 
pas  un  Anglais  devant  les  murs  de  la  ville  j 
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et  elle  prédit  juste.  Oa  était  alors  au  mer- 
credi ,  4  ^^^' 

«Le  comte  de  Saffolck,  dit  D.  Hume  , 
riiistorien  anglais  le  plus  estimé,  se  trou- 
vait dans  une  situation  fort  extraordinaire, 
et  de  nature  à  confondre  l'homme  le  plus 
habile  et  le  plus  courageux.  Il  voyait  ses 
troupes  effrayées ,  et  fortement  frappées  de 
l'idée  qu'une  influence  divine  accompa- 
gnait la  Pucelle.  Au  lieu  d'appeler  à  son 
secours,  pour  bannir  ces  vaines  terreurs, 
l'agitation  et  le  mouvement  de  la  guerre , 
il  crut  devoir  attendre  que  ses  soldats  fus- 
sent revenus  de  leur  premier  effroi ,  et  il 
donna  par  là  à  ces  dangereuses  préventions 
le  temps  de  se  graver  plus  profondément 
dans  leurs  esprits.  Les  préceptes  militaires, 
bons  à  suivre  dans  les  cas  ordinaires ,  le 
trompèrent  dans  des  circonstances  qui  sor- 
taient des  règles  communes.  Les  Anglais 
sentirent  leur  courage  dompté  et  abattu , 
et  en  inférèrent  que  la  vengeance  divine 
pesait  sur  eux.  Les  Français  tirèrent  la 
même  conséquence  d'une  inaction  si  nou- 
velle et  si  inattendue.  Tout  changea  à  la 
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fois  dans  l'opinion  des  hommes,  véritable 
arbitre  des  événemens  :    et  l'audace^   ré- 
sultat naturel  d'une  longue  suite  de  succès^ 
passa  subitement  des  vainqueurs  aux  vain-» 

eus.  )) 

Mais  le  premier  exploit  militaire  de 
Jeanne  n'était  pas  loin  -,  il  suivit  de  près  un 
exemple  de  fermeté  par  lequel  elle  fil  voir 
qu'en  la  destinant  à  paraître  à  la  tête  des 
armées,  Dieu  l'avait  douée  des  qualités  né- 
cessaires pour  s'y  faire  obéir. 

Dans  l'après-dîner,  le  bâtard  d'Orléans 
(ainsi  appelait-on  alors  le  chevalier  Dunois) 
lui  ayant  dit  ,  entre  autres  choses^  qu'il 
étaitinstruit, qu'un  capitaine  ennemi^  nom- 
mé Falstof  ,  devait  bientôt  venir  renforcer 
et  ravitailler  les  assiégeans  j  Jeanne  d'Arc 
crut  que  cette  occasion  ,  qui  pouvait  avoir 
de  si  glandes  conséquences  ,  était  celle 
qu'il  fallait  choisir  pour  inspirer  aux  gé- 
néraux la  déférence  et  le  respect  qu'ils  lui 
devaient  :  «  Bastard  ,  Bastard  ,  s'écria-t- 
elle  y  au  nom  de  Dieu  ,  je  te  commande  , 
que  tantost  que  tu  sçauras  la  venue  dudit 
Falstof,  que    tu  le  me  faces  sçavoirj  car, 


(§9) 
s'il  passe  sans  que  je  le  sache  ,  je  te  pro- 
metz  que  je  te  feray  oster  la  teste  !  «  me- 
nace qu'elle  était  à  même  d'exécuter ,  par 
l'autorité  véritable  que  le  roi  lui  avait 
donnée  sur  son  armée  ,  autorité  que  Da- 
nois reconnut  par  la  réponse  soumise  qu'il 
fit. 

Après  cet  entretien  ,  Jeanne  d'Arc  ,  ac- 
cablée de  fatigue ,  s'était  couchée  sur  mi 
lit  avec  la  fille  de  son  hôtesse  ,  à  quelque 
distance  de  d'Aulon ,  chef  de  sa  maison, 
qui  prenait  aussi  du  repos  dans  la  même 
chambre  :  elle  éveilla  soudain  ce  chevalier 
par  le  grand  bruit  qu'elle  fit  en  se  jetant 
précipitamment  en  bas  du  meuble  sur  le- 
quel elle  s'était  placée.  «  Au  nom  de  Dieu  , 
s'écriait-elle  ,  mon  conseil  m'a  dit  que  je 
voise  (  que  j'aille  )  contre  les  Anglo^^s  !  mais 
je  ne  scay  si  je  doys  aller  à  leurs  bastilles  , 
ou  contre  Falstof  quiles  doibt  advitailler.  » 
Son  aumônier  et  quelques  autres  prêtres 
qui  venaient  en  ce  moment  la  voir  ,  l'en- 
tendirent encore  s'écrier  :  «  Où  sont  ceux 
qui  me  doivent  armer  ?le  sang  de  nos  gens 
coule  par  terre  !  En  mon  Dieu  ,   c'est  mal 
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fait  !  ajouta- t-elle.  Pourquoi  ne  m'a  l'on 
pas  pluslôt  éveillée  ?  Nos  gens  ont  bien  à 
Lesoigner  devant  une  bastille  ,  et  y  en  a 
de  blécez.  Meé  armes  !  apportez  moi  mes 
armes  !   et  amenez  moi  mon  cheval   I     » 
D'Aulon  lui  présentait  son  armure  5  mais 
chercliant   son  page ,  elle  descendit  préci- 
pitamment l'escalier.  Louis  de  Contes  était 
en  ce  moment  à  causer  tranquillement  sur 
la  porte  de  la  maison  avec  l'hôtesse  ;  car 
tout   était  calme   dans    ce  quartier   de   la 
ville ,  et  rien  n'annonçait  qu'on  se  battit 
au-deliors.  (c  Ha  !  sanglant  garçon  !  s'écria 
Jeanne  à  son  page  aussitôt  qu'elle    l'aper- 
çut \  vous  ne  me  dyriez  pas  que  le  sang  de 
JFrauce  feust  répandu  :  »  et  elle  lui  com* 
manda  d'aller  seller  son  cheval  ,   et  de  le 
lui  amener  aussitôt.  Elle  n'avait  pas  achevé 
de  donner  cet  ordre  ,  qu'elle  était  de  retour 
dans  sa  <;hambre  ^  ou  d'Aulon  se  hâta  de 
la    revêtir    de   ses  armes.    EiFectivement , 
pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  soin,  on  en- 
tendit de  grands    cris  ;  c'étaient  ceux   des 
habitans  qui  déploraient  la    perte   qu'es- 
suyaient en  cet  instant  leurs  guerriers  de 
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la  part  de  Tennemi.  d'Aulon  n'eut  pas  plu- 
tôt fini  d'armer  Jeanne  d'Arc,  qu'il  se  mit 
à  s'armer  lui-même  pour    l'accompagner. 
Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  il  n'avait 
pas  ajusté  sa  cuirasse  que  la  jeune  inspirée 
était  déjà  dans  la  rue  ,   sautaVit  à  cheval , 
et  ordonnant  à  Louis  de  Contes  ,  de  mon- 
ter lui  jeter  par  la  fenêtre  ,  son  étendard  , 
qu'elle  avait  oublié  dans  sa  chambre.  Cela 
fait ,  elle  piqua  vivement  son  coursier,  se  di- 
rigeant en  toute  hâte  vers  la  porte  de  Bour- 
gogne ,   où   son   page  et  d'Aulon  purent 
seulement  la  rejoindre.  La  foule  y  abondait, 
car  c'était  de  ce  côté  qu'on  avait  combattu. 
Quelques  chefs   étant  allés ,  avec  un  assez 
grand  nombre  de  soldats ,  attaquer  inopi- 
nément la  bastille  de  Saint-Laud  ,  avaient 
été  vigoureusement  repousses^  et  rentraient 
en  ville  dans  la  plus  triste  confusion.  On 
rapportait  aussi  des  blessés  5  cette  vue  pa- 
rut affliger  beaucoup  Jeanne  d'Arc  :   «  Ja- 
mais ,  s'écria-l-elle  ,  je^n'ai   veu    sang  de 
Françoys  ,  que  les  cheveux  ne  me  levassent 
en  sur  !  »  Elle  pressa  cependant  son  che- 
val ,  et  continua  à  avancer  pour  porter  se- 
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cours  aux  vaincus.  Ceux  des  Français  qtti 
se  retiraient  les  derniers  ,  poussèrent  un 
grand  cri  à  sa  vue  ,  et  firent  volte  face  , 
encouragés  d'ailleurs  par  Dunois  ^  qui  ar- 
rivait à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  plein 
de  bonne  Volonté  et  marchant  en  bon 
ordre. 

Arrivée  devant  les  retrancliemens  de  la 
bastille  ,  Jeanne  d'Arc  ,  par  une  de  ces  pré- 
cautions heureuses  qui  assurent  quelque- 
fois la  victoire  en  la  présentant  comme 
certaine  ,  et  qui  devaient  avoir  un  prix 
tout  particulier  chez  elle  ,  rendit  le  courage 
à  tout  le  monde  :  pendant  que  les  An- 
glais, fiers  de  l'inutilité  d'un  premier  as- 
saut ,  défiaient  les  Français  d'en  essayer  un 
second  ,  elle  fît  proclamer  à  son  de  trom- 
pe ,  qu'aucun  homme  d'armes  des  troupes 
de  France  ne  fût  si  hardi  que  de  rien 
enlever  de  l'église  de  Saint-Loup  que  les 
Anglais  avaient  renfermée  dans  l'enceinte 
de  la  forteresse.  A  ces  mots  ,  que  l'on  re- 
garda comme  une  prédiction  ,  gage  de  la 
victoire  ,  chacun  ,  sur  son  ordr<3  ,  courut 
ou  retourna  à  l'assaut  avec  autant  d'ardeut* 
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que  s'il  n'avait  pas  encore   été  tenté.  Cet 
assaut  fut  cependant   long  et   meurtrier  : 
il  dura  trois   heures  ,    pendant  lesquelles 
Jeanne  ,  qui  se  trouvait  en  un  combat  pour 
la  première   fois   de   sa  vie  ,    montra   au- 
tant d'intrépidité  que  de  présence  d'esprit, 
soldat  à  la  fois  et  capitaine  ,  on  la  vit  com- 
mander et  exccuter   comme   aurait  pu   le 
faire  un  guerrier  liabile  ,  blanchi  sous   le 
harnois  militaire.  Les  Anglais  des  bastil- 
les voisines  voulurent  tenter  une  diversion, 
en  faveur  de  leurs  camarades  5  mais  ils  fu- 
rent contenus  par  une  nouvelle  troupe  sor- 
tie d'Orléans ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Sainte  Sévère  ,    du   seigneur  de    Gra- 
viîle  ,  et  du  baron  de  Coulonces  ,  et  par 
Jeanne  d'Arc  elle-même  ,  qui  avait  l'oeil  à 
tout  ,   et  qui  couvrait  l'assaut  en   jnèrae- 
temps  qu'elle  le  dirigeait. 

La  victoire  remportée  ,  elle  prit  les  vain- 
cus sous  sa  protection  _,  et  ne  fut  plus  pour 
eux  qu'un  ange  tutélaire,  Tout  ce  qu'elle 
put  atteindre  ,  ou  qui  chercha  un  asyle 
auprès  d'elle  ,  eut  la  vie  sauve.  Pour  être 
plus  certaine  qu'il  n'arriverait  aucun  mal 
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aux  prisonniers,  elles  les  fit  même  conduire 
à  sa  demeure  ,  sans  permettre  ,  pendant  le 
trajet,  qu'on  les  éloignât,  un  seul  instant, 
de   sa  vue.  Ainsi  se  comporta  avec  les  An- 
glais ,   dans  la  première  action  où  elles  les 
combattit,  Tliérome  qu'un  peu  plus  tard, 
ils  devaient ,  sous  de  vains  prétextes ,  faire 
périr  dans  les  tourmens  les  plus  horribles. 
En  rentrant  dans  la  ville  ,  elle  versa  encore 
des  larmes  sur  ceux  de  leurs  morts  qu'elle 
vit  couchés  sur  le  champ  de  bataille ,  de. 
mandant  au  ciel  que  ,  pour  soutenir  une 
mauvaise  cause,  les  assiégeans  ne  la  rédui- 
sissent plus  à  de  telles  extrémités  :  mais  de 
nouvelles  défaites  pouvaient  seules  les  faire 
renoncer  à  leur  entreprise  j  car  il   semble 
irrévocablement  décidé  qu'une  fois  armés , 
les  hommes  ne  céderont  qu'à  la  force  des 
armes. 

Jeanne  avait  déclaré  que  le  lendemain, 
fêle  de  l'Ascension ,  il  ne  se  tenterait  rien 
contre  les  Anglais.  Les  chefs  de  l'armée 
française  employèrent- une  partie  du  jour  à 
délibérer  sur  ce  qu'ils  feraient  ensuite.  Ils' 
décidèrent jentre  eux,  à  Finsu  de  Jeanne, 
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qu'on  ferait  une  fausse  attaque  sur  les  bas- 
tilles du  côté  de  la  Beauce  ,  et  qu'aussitôt 
que  la  plus  grande  partie  des  Anglais  qui 
étaient  postés  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
l'auraient  traversée  peur  venir  au  secours 
de  leurs  compagnons  d'armes  ,  un  corps 
de  troupes  françaises  la  passerait  lui-même 
pour  tâclier  de  s'emparer  des  forts  que  les 
assiégeans  occupaient  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire ,  et  établir  au  moins  par  la  prise 
de  quelqu'un  d'eux  la  communication  entre 
Orléans  et  la  Sologne.  Il  fut  de  plus  con- 
venu qu'on  ne  communiquerait  que  la  pre- 
mière partie  du  projet  à  Jeanne  ,  sous  le 
prétexte  ridicule  de  la  crainte  d'une  indis- 
crétion. 

Le  journal  du  siège  dit  qu'après  que 
Jeanne  d'Arc  eut  reçu  la  communication 
qu'on  devait  lui  faire  ,  elle  répondit  avec 
colère,  comme  si  elle  devinait  qu'oji  lui  ca- 
chait quelque  cliose  :  «  Dictes  ce  que  vous 
avez  conclu  et  appoinclé  :  je  célerois  bien 
plus  grant  chose  que  cestecy^  »  Que  Du- 
nois  ,  pour  la  calmer  ,  lui  découvrit  tout  le 
plan  d'opération ,  en  ayant  l'air  de  la  consul- 
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ter-,  et  que  Jeanne  répondit  alors  :  «  Qu'elle 
était  contente  ,  et  qu'il  semblait  que  cette 
conclusion  était  bonne  ^  mais  qu'elle  fût 
ainsi  exécutée  :  et  que  toutes  fois  d'icelle 
conclusion  Jie  fut  rien  fait  ny  exécuté  »  : 
récit  qui,  dans  son  entier,  donne  à  penser 
que  la  jalousie  inspirée  par  Jeanne  d'Arc 
était  dès-lors  poussée  à  un  tel  point ,  que, 
pour  la  satisfaire  ,  des  personnages  impor- 
tans  s'oubliaient  jusqu'à  compromettre  le 
salut  de  l'état. 

En  sortant  du  conseil  ,  Jeanne  d'Arc , 
qui  croyait  toujours  que  la  pureté  de  ses 
soldats  était  ce  qui  devait  les  rendre  invinci- 
bles, commanda  que,  par  Taccomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux  ,  ceux  qui  vou- 
draient combattre  méritas&ent  que  le  len- 
demain Dieu  fît  prospérer  leurs  armes. 

Elle  voulut  ensuite  tenter  un  dernier 
effort  pour  persuader  les  Anglais  avant  de 
leur  porter  ce  nouveau  coup.  Elle  sortit  donc 
encore  de  la  ville  vers  la  fin  de  la  journée  _, 
s'approcha  des  bastilles  anglaises,  et  y  fit 
lancer  un  triplicata  de  sa  lettre  de  somma- 
tion   attaché  au   bout    d'une   flèche  :    leg 
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cîiefs  anglais ,  plus  furieux  que  consternes 
de  leur  première  défaite  ,  répondirent  à 
cette  sommation  par  des  moqueries  et  des 
injures.  Jeanne  avait  fait  ajouter  au  bas  de 
sa  lettre  les  paroles  suivantes  :  «  C'est  pouf 
la  troisième  et  dernière  fois  que  je  voua 
écris  ,  et  ne  vous  écrirai  plus  désormais. 
Jhésus  Maria.  Jehanne  la  Pucelle.  )>  Et 
un  peu  plus  bas  :  «  Je  vous  enverrais  mes 
lettres  plus  honnêtement ,  mais  vous  rete- 
nés  mes  liéraults  ;  car  vous  retenés  mon  hé- 
rault  nommé  Guienne.  Renvoies  le  moi , 
et  je  vous  enverrai  quelques  uns  de  vos 
gens  pris  à  la  bastille  de  Saint  Laud  •,  car 
tous  ne  sont  pas  morts.  »  Dunois  voyant  ce- 
pendant que  cette  prière  ne  produisait  pas 
l'eiTet  convenable  ,  fit  signifier  formelle- 
ment aux  Anglais  qu'ils  eussent  à  renvoyer 
le  héraut  qu'ils  retenaient  prisonnier  contre 
le  droit  des  gens,  ou  qu'il  ferait  mourir 
lui-même  tous  les  Anglais  qui  étaient  en 
son  pouvoir_,  et  notamment  les  hérauts  que 
plusieurs  seigneurs  d'Angleterre  avaient 
envoyés  dans  la  place  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de  leurs  amis.  Personne  n'osait  se  char- 
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ger  de  ce  message,  qui  ne  paraissait  pas 
effectivement  sans  danger  après  ce  qui  était 
arrivé  à  Guienne.  Ambleville  finit  néan-* 
m,oins  par  consentir  à  le  faire ,  sur  l'assu- 
rance prophétique  que  lui  renouvela  Jeanne 
d'Arc  :  ((  que  les  Anglais  ne  lui  feraient  au- 
cun mal  5  et  qu'il  ramènerait  son  compa- 
gnon sain  et  sauf  »  ;  ce  qui  arriva  effecti- 
vement. Les  assiégeans ,  en  cédant  ainsi  aux 
circonstances  ,  le  cliargèrent  seulement , 
dans  le  langage  grossier  qu'ils  avaient  affecté 
jusque-là  ,  de  dire  à  celle  qui  l'avait  envoyé  : 
«  qu'ils  la  brûleraient  5  qu'elle  n'était  qu'une 
ribaude  ,  et  comme  telle,  s'en  retournât 
garder  les  vaches.  »  Il  fallait  prouver  le 
lendemain,  6 mai,  que  Jeanne  d'Arc  n'était 
effectivement  bonne  qu'à  cela  ,  et  ce  n'est 
pas  ce  que  firent  les  Anglais  ,  à  leur  grand 
détriment. 

La  jeune  guerrière  sortit  d'Orléans  de 
très-bonne  heure.  Elle  était  accompagnée 
de  Dunois ,  des  maréchaux  de  Rayz  et  de 
Sainte-Sevère  ,  de  Graville ,  de  la  Hire  ,  de 
Florent  d'Uliers,  de  Gaucourt,  de  Villars, 
de  plusieurs  autres  chevaliers  ^  écuyers  et 
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capitaines  ,  et  suivie  d'environ  quatre  mille 
combattans.  La  fausse  attaque  qui  devait 
avoir  lieu  de  l'autre  côté  de  la  ville  comme 
on  en  était  convenu  avec  l'héroïne ,  ne  se 
faisait  cependant  pas. 

On  était  sorti  par  la  porte  de  Bourgogne.' 
On  s'embarqua  entre  la  Tour-Neuve  et  le 
portSaint'Loup  ,  et  l'on  vint  aborder  à  une 
petite  île  voisine  du  poste  anglais  de  Saint- 
Jean-le-Blanc.  On  fît  faire  ensuite  le  tour 
de  l'ile  à  deux  barques  ,  afin  qu'elles  ser- 
vissent de  pont  dans  le  canal  qui  la  séparait 
de  la  terre  ferme  :  c'était  le  moyen  d'arrivep 
tous  ensemble  et  en  bon  ordre  au  rivage. 

Glacidas  ,  qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  commandait  toutes  les  forces 
ennemies  du  côté  de  la  Sologne,  n'eût  pas 
plutôtvules  Français  traverserlaLoire,  qu'il, 
fit  évacuer  le  fort  de  Saint-Jean-Ie-Blancà  ses 
troupes  ,  après  y  avoir  mis  le  feu ,  et  les  con- 
centra toutes  dans  la  bastille  des  Augustins, 
dans  le  fort  des  Tournelles  et  dans  ses  boule- 
vards. Le  but  de  la  diversion  arrêté  la  veille 
pour  l'autre  côté  de  la  rivière,  aurait  été  d'af- 
faijDlir  ces  postes  ,  afin  d'en  faciliterla  prise  5 


(    lOO    ) 

leur  forco  venait  au  contraire  d'être  ainsi 
augmentée.  Les  généraux  français  crurent 
donc  ne  pas  devoir  les  attaquer.  Ils  n'esti- 
maient pas  non  plus  qu'on  pût  raisonna- 
blement cherclier  à  s'établir  dans  la  bastille 
de  Saint-Jean-]e-Blanc  ,  à  cause  de  l'état  où 
l'avait  laissée  Glacidas.  Quel  que  fût  le 
motif  qui  eût  empêché  la  diversion  de  s'exé- 
cuter ,  ils  décidèrent  que  ,  vu  les  circon- 
stances ,  il  fallait  rentrer  dans  la  ville. 
Jeanne  regardant  cette  résolution ,  qui  ren- 
dait la  sortie  inutile  ,  comme  une  perfidie  , 
ou  tout  au  moins  comme  l'effet  d'une  ti- 
midité préjudiciable  ,  s'y  opposa  vive- 
ment ,  et  marcha  droit  avec  l'infanterie 
à  la  bastille  des  Augustins,  espérant  entraî- 
ner le  reste  des  guerriers  dans  son  mouve- 
ment. Elle  avait  déjà  planté  son  étendard 
sur  le  boulevard  de  cette  bastille ,  lorsqu'une 
terreur  panique  ,  produite  par  une  infâme 
trahison  ,  mit  le  désordre  parmi  les  soldats 
qu'elle  conduisait  :  on  entendit  crier  tout 
d'un  coup  au  milieu  des  troupes  ,  que  les 
Anglais  de  la  rive  droite  passaient  le  fleuve, 
et  venaient  en  force  duci5lé  de  Saint-Privé  j 
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cîiacun  fuit  alors  en  désordre  vers  l'endroît 
où  l'on  avait  débarqué. 

Les  Anglais  ,  faisant  un  horrible  mas- 
sacre de  ceux  qui  marchaient  les  derniers  , 
vinrent  bientôt  insulter,  du  rivage  ,  Jeanne 
d'Arc,  que,  dès  les  premiers  momens  de 
la  déroute  ,  on  avait  en  quelque  sorte  forcée 
de  se  retirer  dans  Fîle  5  mais  cette  bravade 
leur  coûta  cher,  La  jeune  guerrière  ne  pou- 
vant repasser  sur  le  pont  flottant  qui  était 
alors  encombré  par  les  fuyards ,  s'élança  , 
tirant  son  cheval  par  la  bride  ,  dans  une 
barque  qui  se  trouvait  près  d'elle,  et  ordonna 
imp,ériensement  aux  rameurs  de  la  porter 
sur  le  rivage.  La  Hire,  qui  veillait  sur  tous 
ses  mouvemens  parce  qu'il  espérait  leur  de- 
voir sous  peu  le  signal  d'un  nouveau  com- 
bat, se  jeta  à  sa  suite  dans  la  même  bar- 
que ,  tirant  également  son  coursier  après 
lui.  En  un  moment ,  ils  furent  l'un  et  l'au- 
tre arrivés,  et  à  cheval.  «  Au  nom  du  Sei- 
gneur, s'écria  la  jeune  amazone  en  char- 
geant aussitôt  les  vainqueurs,  la  lance  cou- 
chée ,  coinons hardiment  aux  Anglais  !  )>  La 
Hire  l'ayant  imitée  avec    empressement, 
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rennemi  fut  si  déconcerté  de  cette  brusque 
attaque,  à  laquelle  il  n'avait  aucun  sujet  de 
s'attendre  ,  qu'il  prit  la  fuite  à  son  tour , 
poursuivi  par  les  Fiançais  rappelés  à  eux- 
mêmes  par  ce  trait  d'intrépidité.  La  suite 
de  ce  nouveau  mouvement ,  que  les  Anglais 
avaient  provoqué  par  leurs  railleries  et  leur 
jactance  ,  fut  la  prise  de  la  bastille  même 
des  Augustius. 

Quelques  heures  s'étaient  à  peine  écou- 
lées ,  et ,  grâce  à  Jeanne  d'Arc ,  assez  mal 
secondée,  comme  on  l'a  vu,  il  ne  restait 
déjà  plus  aux  Anglais,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire  ,  que  le  fort  dos  Tournelles  et  ses 
boulevards.  Il  semble  qu'il  eût  été  conve- 
nable que ,  profitant  de  l'ardeur  des  Fran- 
çais et  de  la  terreur  de  leurs  ennemis ,  on 
attaquâlsur-le-champ  ces  positions  fortifiées: 
on  ne  le  voulut  pas  cependant,  et  il  fut  dé- 
cidé que ,  laissant  devant  une  troupe  suffi- 
sante pour  contenir  la  garnison,  on  remet- 
trait l'expédition  au  lendemain.  On  eut 
lieaucoup  de  peine  à  déterminer  Jeanne 
d'Arc  à  rentrer  dans  la  ville  avec  les  géné- 
raux, «  Laisserons-nous  là  nos  gens  en  pé- 
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ïîl!  »  dit-elle  long-temps  à  ceux  qui  Ty  en- 
gageaient. 

Quand  elle  fut  rentrée  dans  Orléans, 
un  chevalier  vint  lui  annoncer,  comme  elle 
finissait  de  souper,  que  les  généraux  et  les 
chefs  de  guerre  de  l'armée  du  roi  ayant 
tenu  conseil ,  avaient  été  unanimement  d'a- 
vis, ((  qu'étant  si  peu  de  monde  en  com- 
paraison des  forces  anglaises,  les  victoires 
qu'on  venait  d'obtenir  étaient  une  grande 
-  grâce  de  Dieu  ;  qu'en  conséquence,  la  ville 
étant  maintenant  pleine  de  vivres  ,  on  se 
contenterait  de  la  garder  en  attendant  un 
nouveau  secours  du  roi^  et  qu'on  ne  sorti- 
rait pas  le  lendemain  pour  achever  de  con- 
quérir le  fort  des  Tournelles.  )>  Une  partie 
des  difficultés  étant  levée ,  qu'était  donc 
devenu  ce  moyen  de  diversion  si  sagement 
conçu  il  y  avait  deux  jours ,  et  dont  on 
n'avait  fait  aucun  usage  ?  «  Vous  avés  été 
en  votre  conseil ,  répondit  Jeanne  d'Arc  au 
chevalier,  et  j'ai  été  au  mien  *,  mais  croies 
que  le  conseil  de  mon  Seigneur  tiendra  et 
s'accomplira ,  et  que  celui  des  hommes  pé- 
rira.  »  Se  tournant  alors  vers  son  aumô- 
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nier  :  «  Levés-vous  demain ,  lui  dit-elle  , 
dès  la  pointe  du  jour,  et  de  meilleure  heure 
encore  qu'aujourd'hui,  et  faites  du  mieux 
que  vous  pourrés.  Tenés-vous  sur-tout  tou- 
jours auprès  de  moi,  car  j'aurai  demain 
beaucoup  à  faire  ,  et  plus  que  je  n'ai  eu 
jusqu'à-présent  :  il  sortira  demain  du  sang 
cle  mon  corps  au-dessus  du  sein  j  je  serai 
Llessce  devant  la  bastille  du  bout  du  pont.» 
Doit-on  penser^  d'après  ce  discours,  que 
l'aumônier  de  Jeanne  d'Arc  et  les  prêtres 
qu'il  avait  réunis  à  Blois  sous  une  bannière 
consacrée,  la  suivaient  dans  les  combats 
d'aussi  près  qu'ils  le  pouvaient  ?  C'est  uii 
point  sur  lequel  je  n'ose  prononcer. 

Le  lendemain  ,  riiéroïne  sacrée  ,  ayant , 
dès  la  pointe  du  jour ,  rempli  ses  devoirs 
religieux ,  se  revêtit  de  ses  armes ,  sans 
s'inquiéter  de  la  résolution  des  généraux  , 
et  se  disposa  à  conduire  une  partie  des 
troupes  à  l'attaque  des  Tourneiles.  On  fît 
de  vains  efforts  pour  la  retenir  à  son  loge- 
ment. On  aime  certains  poissons  à  Orléans  : 
le  trésorier  du  duc  d'Orléans  ,  qui ,  à  ce 
qu'il  paraît,  sentait  le  prix  d'un. bon  repas ^ 
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Voiilutrarrêterpar  l'appât  de  quelque  chose 
de  semblable.  «  JehannCy  lui  dit-il,  man- 
geons ceste  alose  avant  que  partiez. — Gar- 
dés-la jusqu'à  ce  soir,  répondit  Jeanne 
d'Arc;  car  je  vous  amènerai  ce  soir  ung 
Godon  (i)  qui  en  mangera  sa  part,  et 
repasserai  par-dessus  le  pont,  après  avoir 
pris  les  Tournelîes  :  »  promesse  que  tout 
le  monde  jugea  impossible,  ou  du  moins 
bien  difficile  à  accomplir. 

Jeanne  sauta  alors  sur  son  cheval ,  quoi 
qu'on  put  lui  dire  ,  et  se  dirigea  vers  la 
porte  de  Bourgogne.  Une  grande  partie 
des  troupes  restées  à  la  garde  d'Orléans 
accourut  sur  ses  pas ,  pêle-mêle  avec  des 
habitans  de  la  ville  qui  demandaient  le 
combat  à  grands  cris.  Le  conseil  des  géné- 
raux, voulant  faire  respecter  sa  décision, 
avait  confié  ,  dès  la  veille  ,  le  soin  de  gar- 
der cette  porte  au  seigneur  de  Gaucourt , 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  grand- 

-  (i)  Sobriquet  que  l'on  donnait  alors  aux  Anglais , 
h  cause  d'uD  de  leurs  jurons  qui  est  aujourd'hui 
QoddtTri. 
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maître  de  la  maison  du  roi ,  et  renommé 
pour  sa  fermeté.  Il  se  présenta  fièrement  à 
la  tête  de  ses  hommes  d'armes  _,  et  déclara 
que  personne  ne  passerait.  Le  peuple  et  les 
soldats  qui  précédaient  Jeanne  d'Arc  lui 
répondirent  par  des  cris  d'indignation  et 
des  menaces.  Jeanne  d'Arc  s'ouvrit  un  pas- 
sage à  travers  la  multitude  ,  et  imposant  si- 
lence à  tout  le  monde  :  «  Vous  êtes  un  mé- 
chant homme  ,  dit-elle  à  Gaucourt  5  mais  , 
veuillez  ou  non,  les  gens  d'armes  viendront, 
et  obtiendront  aujourd'hui  comme  ils  ont 
déjà  obtenu  5  »  et  elle  commanda  en  même 
temps  d'ouvrir  la  port*.  La  foule  ,  sans  at- 
tendre les  gens  d'armes  dont  parlait  Jeanne 
d'Arc,  se  mit  en  devoir  de  l'enfoncer.  La 
garde  du  seigneur  de  Gaucourt  murmurait 
et  faisait  mauvaise  contenance  \  il  fallut 
céder  :  non  content  de  se  faire  ouvrir  la 
porte  de  Bourgogne ,  le  peuple  força  encore 
une  petite  porte  voisine  d'une  grosse  tour 
(probablement  la  Tour-Neuve),  et  sortit 
de  la  ville  comme  un  torrent,  en  invoquant 
Dieu  et  répondant  de  la  \ictoifC.  L^  SQleil 
se  levait  en  ce  moaicnt. 
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La  Loire  fut ,  comme  la  veille ,  traversée 
sans  obstacles.  Quand  la  barque  qui  portait 
Jeanne  d'Arc  se  trouva  à  portée  du  rivage  , 
la  guerrière  sauta  légèrement  à  terre  5  et , 
usant  de  l'autorité  légitime  qu'elle  avait  suc 
l'armée  ,  envoya  chercher  les  chefs  de 
guerre  restés  devant  les  Tournelles ,  pour 
tenir  à  son  tour  conseil  avec  eux.  Grâce  au 
délai  qu'on  avait  mis  à  attaquer  les  Tour- 
nelles ,  et  aux  nouveaux  préparatifs  de  dé- 
fense qu'y  avaient  faits  les  Anglais  pendant 
la  nuit,  ce  fort  semblait  désormais  impre- 
nable. On  rangea  cependant  en  bataille  les 
troupes  et  les  liabitans  armés  qui  avaient 
suivi  la  Pucelle  ,  on  sonna  la  charge ,  et  l'on 
attaqua  :  il  n'était  pas  alors  moins  de  dix 
heures. 

On  avait  de  part  et  d'autre  une  artillerie 
formidable.  Pendant  qu'elle  faisait  des  deux 
côtés  un  grand  ravage ,  les  chevaliers  fran- 
çais, qui  croyaient  dès-lors  que  leur  plus 
beau  privilège  était  de  combattre  à  la  tête 
des  guerriers  de  leur  nation ,  s'élançaient 
dans  les  fossés  ,  essayaient  de  gravir  les  re- 
tranchemens ,  et  attaquaient  corps  à  corps 
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lès  guerriers  ennemis  ,  obligés  de  rejeter  de 
temps  en  temps  derrière  eux  les  simples 
soldats  et  les  bourgeois  armés  qui  leur  dis- 
putaient la  victoire  et  la  mort.  Parmi  les 
plus  audacieux  ,  quelque  part  qu'ils  eussent 
pu  prendre  aux  délibérations  du  conseil  des 
généraux,  brillaient  dans  ce  moment  Du- 
nois ,  le  maréelial  de  Pvayz ,  les  sires  de 
Graville,  de  Guitry,  de  Coaraze  et  de  Vil- 
Jars  5  messires  Denis  de  Cliailly ,  Florent 
d'ilîiers  ,  Thibaut  de  Termes  ,  l'amiral 
Louis  de  Culan ,  Lebourg  de  Mascaran  , 
La  Hire,  Poton,  de  Xaintrailles  et  Richard 
deGontaud.  De  leur  côté,  Glacidas,  Pom- 
mus,  Moulins  et  le  bailli  de  Mantes  don- 
naient l'exemple  aux  guerriers  anglais 

La  victoire  semblait  incertaine  :  on  avait 
commencé  à  combattre  à  dix  heures ,  et  le 
soleil  avait  déjà  fourni  la  moitié  de  sa 
course...  Les  assaillans  se  lassaient  de  tuer 
inutilement,  et  le  découragement  s'empa- 
rait d'eux...,.  Jeanne  d'Arc,  qui,  comme 
à  la  bastille  de  Saint-Laud,  n'avait  cessé 
depuis  le  commencement  du  combat  de  se 
montrer  dans  les  ondro^iis  les  plus  péril- 
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leux ,  en  répétant  «  Que  chacun  eût  Loa 
cœur  et  bonne  espérance  en  Dieu  5  que 
riieure  approchait  oh  les  anglais  seraient 
de  s  confits ,  et  que  toutes  choses  rendraient 
à  honnejîn^s^élcince  dans  le  fossé  en  criant 
à  Vassaut  l  saisit  une  échelle  ,  Tappuie  au 
boulevard,  et  y  monte...  Suivant  ce  qu'elle 
avait  annoncé ,  une  flèche  vient  la  frapper 
au-dessus  du  sein ,  entre  le  cou  et  l'épaule.^. 

Elle  tombe  presque  sans  connaissance 

Yingt  guerriers  anglais  se  précipitent  à  sa 
suite  dans  le  fossé  ,  se  disputa îit  l'honneuF 

de  la  faire  prisonnière Il  croient  déjà 

la  tenir ,  quelques  coups  terribles  qu'elle 
leur  porte  avec  son  épée  ,  lorsque  le  sei- 
gneur de  Gamache  ,  le  même  qui  avait  parlé 
à  l'héroïne  avec  tant  de  mépris  le  lende- 
main de  son  entrée  dans  Orléans  ,  tombe 
au  milieu  d'eux  comme  la  foudre  ,  les  mas- 
sacre ou  les  écarte  avec  sa  hache  d'armes; 
et,  montrant  son  cheval  à  l'héroïne,  en 
même  temps  qu'il  lui  présente  la  main  : 
K  Acceptés  ce  don,  lui  dit-il,  brave  che- 
valière-, plus  de  rancueur  (plus  de  ran- 
cnue)  :  j'advoue  mon  tort  quand  j'ai  mal 
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présumé  de  vous.  —  J'aurais  grand  tort  , 
répond  Jeanne  d'Arc,  de  garder  rancueur, 
car  oncques  ne  vis  clievalier  si  bien  appris.)) 
Et  elle  veut  monter  à  cheval ,  mais  sa  force 
n'y  suffit  pas,  et  elle  retombe  sur  la  terre. 
Il  faut  l'emporter  pour  lui  donner  des  soins, 
quoique  d'une  voix  défaillante  elle  demande 
à  rester  sur  le  champ  de  bataille.  Dunois  , 
plusieurs  autres  officiers,  son  aumônier  et 
son  page  s'empressent  de  la  secourir.  Des 
hommes  d'ai-mes  ,  suivant  la  croyance  su- 
perstitieuse du  temps,  veulent  charmer  sa 
blessure;  elle  les  repousse^en  disant  «  qu'elle 
aimerait  mieux  mourir  que  de  faire  quel- 
que chose  qu'elle  saurait  être  un  péché  , 
ou  contre  la  volonté  de  Dieu.  »  On  la 
panse  j  des  larmes  abondantes  coulent  de 
ses  yeux  et  de  ceux  de  tous  les  Français 
témoins  de  cette  scène  désespérante...  On 
est  prêt  à  fuir  ;  la  vue  de  son  étendard  , 
qu'un  homme  d'armes  tient  debout  devant 
le  boulevard  ennemi,  arrête  seule  les  as- 

saillans On  parle  de  se  retirer Tout 

à  coup  elle  se  ranime  en  regardant  le  ciel , 
s'écrie  :  (c  C'est  de  la  gloire ,  et  non  du  sajig 


F.ui. 


(.'est  de  la  û:loire   et  non  du  sang,"  oui  eoule  de  raa 
\)le8.«iu*e  .  » 
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qui  coule  de  ma  blessure  »  *,  s'agenouille,  se 
relèvejSaute  à  cheval  comme  si  elle  était  sou- 
dainement guérie,  et  s'élance  vers  le  boule- 
vard, en  criant  de  nouveau  :  «  A  V as- 
saut! »  Les  guerriers  français  se  précipitent 
sur  ses  pas ,  en  poussant  des  cris  tumul- 
tueux. Arrivée  près  du  boulevard ,  elle  se 
jette  en  bas  de  son  cheval,  saisit  son  éten- 
dard, et  essaie  une  seconde  fois  de  gravir 

la  redoute  ennemie Chacun  se  dispute 

la  gloire  de  la  suivre  de  plus  près Le 

combat  recommence  ^  il  est  terrible Les 

soldats  anglais,  sur  la  parole  de  leurs  chefs, 
la  croyaient  morte  \  c'est  un  fantôme  qui 
se  présente  devant  eux C'est  une  divi- 
nité tutélaire  que  les  Français  ont  à  leur 

tète La  figure  de  Jeanne  paraît  eiïecti- 

vement  animée ,  mais  d'une  expression  di- 
vine 5  le  désir  de  la  vengean<;e  ni  la  colère 
ne  la  décomposent  :  le  sentiment  de  la  vic- 
toire y  règne  seul.  Les  ennemis  s'acharnent 
sur  elle  -,  aucuns  glaives  ne  peuvent  l'at- 
teindre :  Dieu  égare  les  uns,  et  les  Français 
qui  combattent  autour  d'elle,  écartent  les 
aulves.  Le5  coups  mortels  portés  et  parés 
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forment  au-dessus  de  sa  lête  une  Yoitls 
mouvante  de  fer  sous  laquelle  elle  s'avance 

tranquillement Un  essaim  de  héros  est 

entré  avec  elle  dans  la  redoute.  Jean  de 
Gamache,  devenu  son  plus  fidèle  ami  ,  la 
couvre  de  son  épée  5.  Dunois  ,  qui  n'a  qu'à 
demi  confiance  en  sa  mission  ,  la  garantit 
cependant  avec  soin  ,  parce  qu'il  est  che- 
valier et  qu'elle  est  femme  ;  Florent  d'Il- 
ÏJers ,  qui  a  toujours  cru  en  elle  ,  qui  Ta 
même  annoncée  dans  Orléans  avant  qu'elle 
vînt  de  Blois ,  rit  dédaigneusement  des  ef- 
forts par  lesquels  l'ennemi  cherche  à- l'ac- 
cabler ,  laisse  faire  le  ciel ,  et  conserve  à 
peine  assez  de  sérieux  pour  se  garantir 
lui-même.  Quant  à  La  liire^  dans  cette 
incursion  terrible,  il  n'a  ni  poste  ni  des- 
sein fixe  j  en  avant  de  la  guerrière  inspirée, 
partout  où  un  ennemi  redoutable  parait , 
il  y  court.  II  pourrait  parfois  le  surprendre  5 
il  lui  donne  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense, l'attaque  ensuite^  et  le  perce  de  sa 
redoutable  épéc,  ens'écriant,  selon  sa  piété 
singulière  :  «  Grand  Dieu  !  fais  pour  La 
Hire  ce  que  La  Hire  ferait  pour  toi  s'il 
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était   Dieu  et   que    tu   fusses  La    Hireî  » 

Jeanne  renverse  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage,  mais  ne  donne  point  la  mort  :  son 
épée  est  pure  de  sang  j  il  semble  que  ce 
soit  un  pouvoir  surnaturel  séparé  de  sa  per- 
sonne ,  qui  terrasse  soudain  les  guerriers 
qui  essaient  d'arrêter  ses  pas.  Tel  Hélio- 
dore  dut  voir  l'ange  qui  punit  dans  Jérusa- 
lem sa  perfidie  sacrilège  ,  et  le  chassa  igno- 
minieusement du  temple  du  Seigneur. 

Cependant  ce  fanîônïe  redoutable  conti- 
nue de  gagner  du  terrain.  Une  partie  des 
x^ngîais  fuit  devant  lui  sans  combattre.  En 
vain  Glacidas  cherche-t-il  à  rendre  le  cou- 
rage à  ses  soldats  saisis  d'horreur.  Pour 
leur  prouver  que  Jeanne  n'est  pas  invulné- 
rable ,  il  leur  montre  le  sang  qui  de  sa  bles- 
sure a  coulé  sur  sa  cuirasse  :  les  malheureux 
voient  en  même  temps  l'image  auguste 
peinte  sur  l'étendard  de  l'inspirée,  et  cette 
image  se  confondant  à  leurs  yeux  troublés 
avec  l'inspirée  elle-même ,  il  leur  semble 
que  c'est  le  sang  du  Sauveur  du  monde  qui 
a  coulé  une  seconde  fois  dans  un  combat 
impie,  et  ils  fuient  avec  plus  de  précipita- 
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tîon  encore Glacidas  et  le  reste  de  ses 

guerriers  d'élite,  après  avoir  fait  inutile- 
ment des  prodiges  de  valeur,  reculent  en 

rugissant Us  n'ont  déjà  plus  qu'un  pied 

dans  la  redoute  qui  paraissait  devoir  être  , 
devant  le  fort  des  Ton  ruelles  ,  iin  rempart 
iiie'spugnablî'.  «  Glacidas!  Glacidas!  crie  au 
clief  anglais  l'iiéroïne  française,  rends-loi! 
rends-toi  î  Tu  m'as  cruellement  injuriée  ; 
mais  j'ai  pitié  de  ton  âme  et  de  celles  des 
tiens  !  »  L'Anglais  sent  qu'il  est  vaincu  sans 
retour  ;  mais  son  orgueil  humilié  refuse 
toute  composition  :  il  va  par  le  pont  levis 
se  retirer  dans  le  fort  des  Tournellesmême. 
Pour  toute  réponse  ,  il  montre  fièrement 
ce  fort  à  Jeanne  d'Arc  ;  et  son  geste  et  ses 
regards  désespérés,  mais  intrépides  ,  sem- 
blent lui  dire  :  «  Si  nos  frères  d'armes  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  ne  viennent  pas  en- 
fin à  notre  secours  ,  c'est  là  que  nous  mour- 
rons en  soldats  malheureux,  mais  dignes 
d'un  meilleur  sort!  »  Lui  et  les  siens  s'é- 
lancent en  même  temps  sur  le  pont  levis  : 
ce  pont,  qui  a  été  frappé  d'une  bombarde 
tirée   de  la  ville  pendant  le  combat,  s'é» 
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croule  sous  eux,  et  les  entraîne  dans  sa 
tîhute  avec  ses  débris.  En  tombant,  ils  pous- 
sent un  cri  douloureux  qui  retentit  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  Jeanne.  Hélas  !  par  cette 
retraite  téméraire,  c'était  peut-être  la  mort 
aussi  qu'ils  cherchaient ,  mais  la  mort  que 
donnent  noblement  les  armes  ,  et  non  celle 
qu'on  trouve  tristement  au  sein  des  flots. 
La  sainte  guerrière  s'écrie  aussi  à  ce  mo- 
ment, mais  c'est  pour  ordonner  qu'on  vole 
à  leur  secours.  Les  flots  les  étoufTent  mal- 
gré les  vains  efforts  que  l'on  fait  pour  les 
sauver.  Par  les  soins  de  Jeanne  d'Arc,  le 
corps  de  Glacidas  sera  du  moins  rendu  à 
ses  compatriotes ,  et  l'héroïne  assure  une 
sépulture  honorable  à  qui  voulut  entacher 
sa  vie  par  d'infâmes  injures. 

Tandis  ce  que  boulevard  était  ainsi  con- 
quis par  Jeanne  d'x\rc  et  par  les  guerriers 
qu'elle  conduisait  ,  celui  que  les  Anglais 
avaient  opposé  à  la  ville  de  l'autre  côté  du 
fort  des  Tournelles  ,  sur  le  pont,  subissait 
un  même  sort.  La  garnison  et  les  habitans 
d'Orléans,  comprimés  peut-être,  étaient 
restés  immobiles  pendant  le  premier  assaut 
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livré  sur  l'autre  rive  ;  mais  ils  n'avaient  pu 
tenir  au  second.  Arrivés  au  boulevard  de 
Belle-Croix ,  après  être  sortis  tumultueu- 
sement de  la  ville  par  la  porte  du  sud,  ils 
y  avaient  trouvé  à  leurs  desseins  un  obstacle 
jugé  d'abord  insurmontable  (  on  doit  se  rap- 
peler que  plusieurs  arches  du  pont  avaient  été 
rompves  en  cet  endroit)^  mais  que  ne  peuvent 
des  Français  pour  s'ouvrir  un  cliemin  jus- 
qu'à l'cinneDii  qu'ils  brûlent  de  vaincre  .' 
Les  Ork-anais  et  leurs  défenseurs  s'en  fu- 
rent bientôt  fait  in  du  boulevard  de  Belle- 
Croix  à  celui  quï  couvrait  sur  ce  point  le 
fort  des  Tournelle?  ^  avec  des  solives  et  des 
planches  amenées  de  la  ville  à  force  de  bras. 
Les  solives  se  trouvant  trop  courtes  ,  à 
peine  avaient -ils  laistc  à  un  ouvrier  in- 
trépide le  temps  d'en  ajuster  et  d'en  assu- 
rer deux  ensemble.  Ils  s'étaient  ensuite 
précipités  dessus  en  foule  ,  ayant  à  leur 
tète  le  seigneur  de  Giresme ,  commandeur 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  S. -Jean  de  Jé- 
rusalem, guerrier  déjà  renommé  pour  ses 
faits  d'armes  dans  la  Palestine.  En  quelques 
minutes  le  boulevard  anglais  avait  été  cou- 
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quis  par  eux  *,  et  au  même  moment  le  fort 
des  Tournelles  se  trouva  ,  des  deux  côtés 
du  pont,  réduit  a  ses  seules  force?© 

Dans  cet  état,  ce  poste  ne  pouvait  résis- 
ter long-temps;  on  l'eut  bientôt  emporté. 
La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  le  défen- 
daient furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Jeanne 
d'Arc  parvint  cependant  encore  à  en  sauver 
un  petit  nombre.  On  rapporte  que  de  cinq 
cents  chevaliers  et  écuyers  ,  réputés  les 
plus  preux  et  hardis  du  rojaume  d'Art" 
gleterre^  qui  étaient  là  sous  les  ordres  de 
Glacidas,  il  n'en  échappa,  comme  prison- 
niers, que  deux  cents,  et  la  perte  des  An- 
glais dans  toute  la  journée  a  été  évaluée , 
par  leurs  historiens  mêmes ,  à  sept  ou  huit 
mille  hommes ,  tant  tués  que  pris. 

Jeanne  rentra  dans  la  ville  par  le  pont , 
comme  elle  V avait  annoncé  le  matin.  Ce 
pont,  quand  elle  le  passa  ainsi  ^  était  cou- 
vert d'une  multitude  ivre  de  joie  et  de  re- 
connaissance qui  jonchait  son  chemin  de 
fljeurs  cueillies  à  la  hâte  dans  tous  les  en- 
droits QÙ  l'on  avait  pu  en  trouver;  chacun 
la  conxblait  de  bénédictions  ;  les  hommes 
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la  remerciaient  de  les  avoir  replacés  dans 
le  chemin  de  la  victoire  -,  les  vieillards  lui 
faisaient  hautement  hommage  de  l'asile 
qu'elle  leur  avait  conservé  ^  les  jeunes  filles 
chantaient  des  cantiques  en  dansant  au- 
devant  de  celle  qui  venait  de  leur  sauver 
Thonneur  ^  et  les  mères  de  famille ,  à  ge- 
noux, élevaient  leurs  enfans  vers  la  libé- 
ratrice de  leur  patrie,  comme  pour  les  lui  dé- 
vouer solemnellement.  Jeanne  était  parta- 
gée entre  le  soin  d'empêcher  ces  transports 
de  reconnaissance  de  dégénérer  en  une 
véritable  idolâtrie,  et  celui  de  sauver  une 
seconde  fois  les  malheureux  qu'elle  avait 
dérobés  à  la  fureur  des  vainqueurs  :  d'une 
main  elle  montrait  le  ciel  aux  Orléanais , 
pour  leur  rappeler  que  c'était  là  qu'ils  de- 
vaient adresser  leurs  actions  de  grâces;  de 
l'autre  elle  leur  donnait  à  entendre  que 
les  vaincus  étaient  sous  sa  protection,  et 
qu'il  fallait  respecter  leur  malheur.  Ceux-ci 
se  pressant  autour  de  son  cheval,  la  con- 
templaient avec  attendrissement  et  fierté  : 
leurs  regards  semblaient  dire  qu'elle  avait 
ennobli  leur  défaite,  et  qu'ils  ne  craignaient 
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rien,  tant  qu'elle  ne  les  abandonnerait  pas. 

Bientôt  le  bruit  des  cloches,  sonnant 
par  son  ordre ,  tandis  qu'on  chantait  un 
Te  Deum  dans  toutes  les  églises  de  la  ville, 
eut  fait  connaître  aux  assicgeans  de  la  rive 
droite  de  la  Loire  qu'il  n'y  avait  plus  de 
siège  sur  la  rive  gauche*,  car,  de  ce  côté 
là^  personnes  des  leurs  n'avait  pu  venir 
leur  en  donner  la  nouvelle  officielle.  Le 
triste  gage  qu'ils  en  eurent  un  peu  plus 
tard  fut  la  vue  du  corps  inanimé  de  Gla- 
cidas  que  des  soldats  français  leur  appor- 
tèrent de  la  part  de  Jeanne  d'Arc ,  afin  qu'ils 
pussent  lui  rendre  les  honneurs  funéraires. 

Leurs  généraux ,  qui  avaient  craint  ou 
jugé  inutile  d'essayer  pendant  cette  journée 
terrible  de  faire  passer  la  rivière  à  des 
renforts  ,  employèrent  la  nuit  à  faire  tous 
les  préparatifs  d'un  décampement.  L'inves- 
tissement de  la  ville  n'étant  plus  complet, 
la  prolongation  du  siège  d'un  seul  côté  de- 
venait en  effet  dangereuse.  Le  lendemain, 
dès  la  pointe  du  jour,  les  bastilles  de  la 
rive  droite  de  la  Loire  furent  évacuées, 
les  tentes  pliées ,  et  les  troupes  formées  eu 
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deux  corps  d'armée  qui  devaient  se  retirer 
sur  deux  points  dilTérens  ,  commandés  , 
l'un  par  Talbot  et  Scalles,  l'autre  par  le 
comte  de  Suffolck. 

On  crut  d'abord  dans  Orléans  qu'il  s'a- 
gissait d'une  nouvelle  attaque ,  et  Jeanne 
d'Arc  fit  sortir  les  troupes  françaises  de  la 
ville,  et  les  rangea  elle-même,  offrant  ainsi 
la  bataille  en  plaine  aux  restes  de  l'armée 
anglaise,  qui  eux-mêmes  formaient  encore 
une  armée  considérable.  Ce  jour  était  le 
dimanche,  8  mai  1429.  Quand  elle  vit  que 
les  généraux  ennemis  ne  voulaient  que 
lever  le  siège,  elle  ordonna  que,  pour  ïa- 
niouret  honneur  du  dimanche ,  on  les  laissât 
aller  tranquillement  :  «car,  dit-elle,  c'est 
le  plaisir  et  la  volonté  de  Dieu  5  s'ils  veu- 
lent, partir,  qu'on  leur  permette  de  s'en 
aller-,  mais  s'ils  vous  assaillent,  ajoutâ- 
t-elle, défendés-vous  fort  et  hardiment.  » 
Les  Anglais  se  retirèrent,  ceux  qui  étaient 
sous  les  ordres  de  Talbot ,  vers  Meun  et 
Beaugenci  ,  et  les  autres  ^  qui  avaient  le 
comte  de  Suffolck  à  leur  tête ,  vers  la  ville 
de  Jargeau,  taudis  que,  par  ordre  de  Thé- 
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roïne,  on  célébrait  au  iniiieu  de  l'armée 
française  le  saint  sacrifice  de  la  mes^e. 

Les  assiégeans  avaient  laissé  beaucoup 
de  leurs  munitions  et  de  leur  artillerie  dans 
les  bastilles  en  les  abandonnant.  Malgré  la 
défense  de  Jeanne  ^  les  guerriers  chargés 
de  les  suivre  pour  les  observer  dans  leur 
retraite  leur  enlevèrent  encore  une  grande 
partie  de  ce  qu'ils  traînaient  à  leur  suite. 

C'était  le  4  ^^^^  ^"^e  Jeanne  d'Arc  avait 
promis  aux  Orléanais  qiie,  dans  cinq  jours, 
il  ne  resterait  pas  un  Anglais  devant  leurs 
murs. 
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LIVRE     II L 

Jeanne  cV  Arc  se  rend  auprès  de  Char- 
les VII  à  Blois  y  et  le  sollicite  vive- 
ment  d^' entreprendre   le    voyage  de 
Rheiins.  — Difficulté  qu'elle  éprouve 
à  le  persuader,   —   Expédition    de 
Jargeau.  —  Jeanne  d' jlrc  est  char- 
gée   de  tous  les  préparatifs,  —  Le 
roi  se  met  en  marche  avec  son  ar- 
mée. —  Détails    de    cette    expédi- 
tion. —  Services  de  différens  genres 
qu'y  rend  Jeanne  d"*  Arc.  —  Capitu- 
lation de  Troyes.  —  Jeanne  d' jlrc 
voit  plusieurs  personnes  de  Doni- 
Remy   à    Chàlons.   —   Mot  reniai'' 
quahle  qu'elle  leur  adresse.  —  Entrée 
du  roi  dans  Rheinis.  —  Son  sacre  et 
son  couroTîTiement.  —  Quelle  part  y 
prend  Jeanne  d'Arc.  - —  Sa  lettre  au 
duc  de  Bourgogne, 


JJès   le  lendemain  de  la  levée  du  siège  , 
Jeanne  d'Arc  quitta  Orléans  pour  se  ren- 
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dre  à  Blois  auprès  de  Charles  YÎI.  Elle 
croyait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que 
le  second  objet  de  sa  mission  était  de  con- 
duire ce  prince  à  Rheiras  ,  à  travers  ses 
ennemis  ,  afin  qu'il  y  fut  sacré,  et  elle  saisit 
avec  empressement  l'occasion  de  ce  devoir 
pour  se  dérober  aux  hommages  de  toute  es- 
pèce que  voulaient  lui  rendre  les  Orléanais. 
Jeanne  fut  reçue  à  la  cour  avec  de  grands 
appîaudissemens ,  et  le  roi  la  combla  d^ 
caresses  et  de  marques  de  reconnaissance  5 
mais  ,  dominé  par  un  caractère  indolent , 
il  ne  se  montrait  pas  disposé  à  profiter  de 
tout  ce  qu'elle  venait  de  faire  pour  lui  ,  en 
prenant,,  à  la  tète  de  son  armée  ,  la  route 
de  Rheims.  Cependant  nul  moment  ne 
pouvait  être  plus  favorables  :  les  succès  inouis 
obtenus  devant  Orléans  avaient  ranimé  le 
courage  de  ses  sujets  fidèles,  et  ils  venaient 
de  toutes  parts  lui  oÛ'rir  en  foule  leurs  ser- 
vices -,  il  semblait  qu'il  ne  fallût  plus  qu'uu 
mouvement  décisif  de  lui  pour  que  la  France 
entière  se  levât  en  sa  faveur.  Notre  héroïne 
supportait  ces  retardemens  avec  impatience. 
On  prétend  qu'elle  était  prise    de   l'idée 
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qu'il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre  ,  et 
qu'on  reiileiidit ,  plus  d'une  fois  ,  dire  à 
Charles ,  en  parlant  de  sa  mission  en  gé- 
néral :  <(  Je  ne  durerai  qu'un  an ,  et  guère 
au  delà;  il  faut  lâcher  de  bien  employer 
cette  année.  )> 

Un  jour  qu'il  s'était  enfermé  dans  son 
cabinet  avec  l'évêque  de  Castres,  Chris- 
tophe de  Harcourt,  son  confesseur,  et  le 
seigneur  de  Trêves  qui  avait  été  autrefois 
chancelier  de  France,  elle  vint  frapper  à 
la  porte.  Le  roi  ayant  commandé  qu'on  la 
fit  entrer,  elle  s'avança  modestement,  s'a- 
genouilla devant  lui  j  et  l'embrassant  par 
les  jambes  :  «Noble  daulphin  ,  lui  dit-elle, 
ne  tenés  plus  tant  et  de  si  longs  conseils  , 
mais  venés  au  plus  tost  à  Rheims  prendre 
votre  digne  couronne.  »  L'évêque  lui  de- 
manda alors  si  c'était  son  conseit(^msi  ap- 
pelait-elle elle-même  les  esprits  célestes  dont 
elle  se  croyait  assistée)  qui  lui  avait  ins- 
piré ce  qu'elle  venait  de  dire.  Jeanne  ré- 
pondit qu'oui,  et  qu'elle  était  fréquemment 
incitée  à  cela.  «  Ne  voulez-vous  pas ,  con- 
tinua le  prélat ,  nous  dire  ici ,  en  présence 
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(lu  roi,  la  manière  de  votre  conseil  quand 
il  vous  parle  ?  — -  Je  conçois  assez  bien,  ré- 
pondit-elle ,  ce  que  vous  voulés  savoir,  et  je 
vous  le  dirai  volontiers.  —  Jeanne,  dit  alors 
Charles  Vil,  vous  plaist  il  bien  de  déclarer 
ce  qu'il  demande  en  présence  des  personnes 
qui  sont  ici  ?  —  Jeanne  répliqua  qu'oui,  et 
continua  à  peu  près  en  ces  termes  :  a  Quand 
il  me  déplaît  en  quelque  manière  de  ce  que 
je  ne  suis  pas  facilement  crue  des  choses 
que  je  dis  de  la  part  de  Dieu,  je  me  retire 
à  part  5  et  je  prie  Dieu,  me  plaignant  à  lui, 
et  lui  demandant  pourquoi  on  ne  croit  pas 
facilement  ce  que  je  dis^  et,  ma  prière 
faite,  j'entends  alors  une  voix  qui  me  dit  : 
Fille  de  Dieu ,  va ,  va ,  je  serai  à  ton  aidej 
val  Et  quand  j'entends  cetie  voix,  j'é- 
prouve une  grande  joie ,  et  voudrais  tou- 
jours être  en  cet  état.  )) 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  entou- 
raient le  roi  voulaient  qu'on  profitât  d'a- 
bord des  circonstances  pour  essayer  de  con- 
quérir la  Normandie.  On  présentait  cette 
conquête  comme  facile  ,  les  Normands  ne 
demandant  pas  mieux    quo  de  secouer  le 
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joug  des  Anglais.  C'était  d'ailleurs  ,  disait- 
on,  un  pays  d'où  l'on  serait  toujours  maître 
de  faire  retraite  -,  au  lieu  que ,  pour  aller  à 
Hheims ,  il  fallait  traverser  la  Bourgogne 
€t  une  partie  de  la  Champagne ,  deux 
provinces  dévouées  aux  Anglais  ,  s'isoler 
ainsi  de  tout  secours,  et  se  priver  en  cas 
de  malheur  de  tout  moyen  de  reculer 
avec  sûreté.  On  ne  pouvait  néanmoins 
se  décider  à  renoncer  tout-à-fait  au  bé- 
néfice des  promesses  de  Jeanne  d'Arc  5 
car  on  sentait  tout  l'avantage  c[Ue  l'on  pou- 
vait retirer  du  couronnement  de  Charles  VII 
opposé  à  celai  de  Henri  YI,  On  flottait 
dans  une  indécision  cruelle  entre  les  partis 
ordinaires  et  celui  qu'une  héroïne  préten- 
due inspirée  conseillait  au  nom  du  ciel. 
On  eût  voulu ,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger 
par  l'entretien  que  j'ai  fait  connaître  plus 
haut ,  s'assurer  ,  pour  ne  plus  hésiter ,  de 
la  réalité  de  cette  mission  ,  de  laquelle  tout 
dépendait.  On  avait  bien  déjà  vu  quelques 
événemens  qui  en  pouvaient  paraître  la 
preuve  -,  mais  la  chose  en  elle-même  était 
si  extraordinaire ,  qu'on  n'osait  se  donner 
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la  consolation  d'y  croire  aveuglément.  C'est 
un  grand  malheur,  en  pareille  circonstance, 
de  n'avoir  ni  assez  de  philosophie  pour 
s'en  rapporter  entièrement  aux  lumières  de. 
l'esprit  humain ,  ni  assez  de  religion  pour 
s'en  remettre  absolument  à  Dieu.  On  dé- 
cida que ,  pour  nouvelle  épreuve  ,  on  ten- 
terait de  chasser  les  Anglais  des  places 
qu'ils  occupaient  encore  sur  la  Loire,  au- 
dessus  et  au-dessous  d'Orléans  ,  le  roi  de- 
vant en  personne  marcher  à  celte  expédi- 
tion ,  et  «  mandant  de  toutes  parts  ious  ses 
noîjlcs  pour  l'y  suivre.  » 

Cependant  Jeanne  était  devenue  un  vé- 
ritable objet  d'adoration  pour  le  peuple. 
On  baisait  ses  pieds  ,  ses  mains  et  ses  vô- 
tcmens  quand  on  pouvait  y  atteindre.  Son 
cheval  même  n'était  pas  à  l'abri  de  telles 
superstitions.  Jeanne  souffrait  beaucoup  de 
ces  marques  excessives  de  confiance  et  de 
respect ,  qu'elle  regardait  comme  de  véri- 
tables impiétés  -,  mais  sa  douceur  naturelle 
lui  laissait  peu  de  moyens  de  s'en  garantir. 
Maître  Pierre  de  Versailles  lui  disant  un 
jour  p  à  Loches ,   «  qu'elle  faisait  mal  dy 
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souffrir  de  tels  honneurs  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas,  et  qu'il  fallait  qu'elle  s'en 
gardât,  parce  que  ces  choses  rendaient  les 
hommes  idolâtres.  —  En  vérité,  lui  répon- 
dit-elle avec  sa  candeur  accoutumée  ,  en 
vérité,  je  ne  saurais  m'en  garder,  à  moins 
que  Dieu  ne  veuille  bien  m'en  garder  lui- 
même.  )) 

Le  roi  voulait  donner  le  commandement 
de  la  nouvelle  expédition  à  Jean  II,  due 
d'Âlençon  ,  avec  le  titre  de  son  lieutenant- 
général.  Le  duc  lui-même  ambitionnait  cet 
])onneur;  et,  récemment  racheté  des  An- 
glais^ pour  avoir  droit   d'y   prétendre,  il 
venait  d'acquitter  entièrement  sa  rançon. 
Mais  la  duchesse  ,  son  épouse ,  Marie  d'Ar- 
magnac ,  craignait  pour   lui  de   nouveaux 
dangers  qui  pouvaient  lui  être  encore  plus 
funestes  que  ceux  qu'il  avait  déjà  courus, 
et  elle  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  son 
départ.  Jeanne  d'Arc  put  seule  la  gagner  ,  et 
ce  fut  en  prenant  ce  ton  prophétique  qui  ac- 
quérait de  plus  en  plus  du  crédit  chez  elle  : 
<(  Ne  craignez  rien,  madame,  dit-elle  à  la 
duchesse   en  lui  parlant   de  sou   mari ,  je 
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vous  le   ramènerai   sain   et  sauf,  et  aussi 
bien  portant,  voire  même  en  n^ieillenr  état 
qu'il  n'est  maintenant.  »   Quant  au  duc  , 
en  entrant  en  campagne,  il  reçut  du  roi 
Tordre  de  prendre  en  tout  conseil  de  Jeanne. 
On  se  dirigea    d'abord   vers    Jargeau  , 
ville  fortifiée  ,    située  à  environ  4  lieues 
S.  E.  d'Orléans,  et  que  les  Anglais  occu- 
paient alors.   Revue    faite,   l'armée  fran- 
çaise se  trouva  composée  de  trois  mille  six 
cents  combattans  environ.  La  garnison  aai- 
glaise  de  Jargeau  était  nombreuse,  et  com- 
mandée par  Guillaume  Pôle,  comte  de  Suif- 
folck,  l'un  de  meilleurs  généraux  de  l'An- 
gleterre.  On  tint  conseil  de  gnerre  parmi 
les  Français  :  plusieurs  voulaient  que,  pour 
attaquer,  on  attendit  des  renforts.  Jeanne 
d'Arc  prit  la  parole,  et  ce  fut ,  suivant  soji 
usage,  pour  conseiller  de  braver  les  obsta- 
cles   qui   paraissaient  se    présenter.    «  Ne 
craignes,  dit-elle,  aucune  multitude,  et  ne 
faites  point  difficulté   de  donner  assaut  à 
ces  Anglais,  car  Dieu  conduit  votre  œuvre. 
Crojés,  ajouta-t-elle  pour  déterminer  ceux 
qui    Fcntendaient,  que,   si   je   n'étais  pas 

F  ^^ 


(  ï3o  ) 
sûre  que  Dieu  même  conduit  ce  grand  ou- 
vrage, je  préférerais   garder   les   brebis  à 
ni'exposer  à  tant  de  contradictions  et  de 
périls. 

On  se  remit  en  marche  ,  suivant  la  route 
d'Orléans.  Là  on  fut  joint  par  quelques 
renforts  ,  qui  portèrent  l'armée  à  quatre 
ou  cinq  mille  hommes.  On  partit  le  len- 
demain d'Orléans  ,  et  l'on  tourna  vers  Jar- 
geau  par  le  Val  de  Loire.  Au  nombre 
des  chefs  des  troupes  se  faisaient  remar- 
quer ,  après  le  duc  d'Alençon  et  le  cheva- 
lier Dunois,  le  maréchal  de  Sainte-Sévère, 
l'amiral  de  Culan  ,  le  seigneur  de  Graville, 
grand-maître  des  arbalétriers,  Ambroise  de 
Lore  ,  Gautier  de  Brussac  ,  Florent  d'Il- 
liers  ,  Lahire  ,  Jamet  de  Tilloy ,  et  Thu- 
dual  de  Carmoisen  ,  guerrier  breton  ,  très- 
renommé.  Jeanne  d'Arc  avait  avec  elle 
deux  de  ses  frères  ,  Pierre  et  Jean  d'Arc. 
Le  premier  ne  l'avait  pas  quittée  depuis 
sa  présentation  au  seigneur  de  Baudricourt,, 
à  Vaucouleurs  ^  le  second  venait  seulement 
d'arriver  auprès  d'elle.  L'armée  française 
traînait  à  sa  suite  une  artillerie  assez  con* 
idér  cible. 
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On   avait    espéré    surprendre    les    fau- 
bourgs  de  Jargeau  -,  mais  on  rencontra  en 
cliemin   le  comte    de    Suffolck,  qui  venait 
lui-même  au-devant  des  Français  ,  à  la  tête 
d'une  partie  de  sa  garnison.  L'armée  fran- 
çaise, déconcertée  par  celte  rencontre  et  Tatr 
taque  brusque  qui  la  suivit,   se  vit  sur  le 
point  d'être  entièrement  mise  en  déroute. 
Les  soldats  quittaient   déjà  leurs  rangs    et 
commençaient  à  fuir ,  lorsque  Jeanne  d'Arc, 
arrachant  son  étendard  à  celui  qui  le  por- 
tait, se  jeta  au  milieu  d'eux,  en  leur  rap- 
pelant leurs   victoires  récentes  devant  Or- 
léans ,    et    leur  commandant  au  nom    du 
ciel  ,  de  poursuivre  d'aussi  glorieux  succès.' 
A  son  aspect ,  à  sa  voix  ,  chacun  reprit  cou- 
rage  et  courut  à  l'ennemi.  Chargés 'à  leur 
tour  avec  impétuosité  ,  les  Anglais  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  eux-mêmes  la  fuite. 
Ils  rentrèrent  en   désordre   dans  la  ville  , 
abandonnant  ses  faubourgs  à  l'armée  fran- 
çaise. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  joUr,  la 
ville  était  battue  par  les  bombardes  et 
autres  machiues  de  guerre  particulièrement 
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soumises  à  Jeanne  d'Arc,  qui,  disent  les 
historiens  du  temps  ,  avait  un  talent  extra- 
ordinaire poiu*  disposer  l'artillerie.  Grâce 
À  ses  soins,  tout  allait  bien  et  promettait 
une  prompte  réussite  ,  lorsqu'une  alarme  , 
comme  celle  qui  avait  failli  faire  écliouer 
l'hëroïne  à  Orléans  devant  la  bastille  des 
Augustins ,  vint  encore  en  ce  lieu  re- 
tarder sa  victoire  :  tout  d'un  coup  le  bruit 
se  répandit  dans  Tarmée  ,  que  Fastoîf  ot 
quelques  autres  capitaines  anglais  arrivaient 
de  Paris,  R\ec  des  vivres,  de  l'artillerie 
et  deux  mille  combaitans.  Cette  fausse 
nouvelle  sema  Finquiétude  parmi  les  trou- 
pes ,  et  ralentit  leur  ardeur  ;  plusieurs 
cliefs  parlèrent  même  de  se  retirer.  Jeanne 
d'Arc  parvint  cependant  à  remettre  les  es" 
prits  ,  et  à  obtenir  que  l'on  continuât  le 
siège  :  mais  le  premier  moment  était  passé 
pour  les  assiégeans  comme  pour  ]es  as- 
siégés ;  les  uns  ne  s'abandonnaient  plus 
autant  à  l'attaque  ,  et  les  autres  y  étaient 
mieux  préparés.  Les  Anglais  tinrent  bon 
pendant  trois  jours;  et  a  ce  terme  en- 
core, quoiqu'ils  eussent  fait  plusieurs  sor- 
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tîes  inutiles,  et  vu  la  plus  grande  et  la  plus 
forte  tour  de  la  place  s'écrouler  sous  le  feu 
d'une  bombarde  française  ^  ils  demandèrent 
seulement  unesuspension  d'armes  de  quinze 
jours  ,  au  bout  desquels  ils  s'engageaient  à 
rendre  Jargeau,  s'ils  n'étaient  pas  secou- 
rus. 

Une  telle  proposition  n'était  point  accep- 
table :  on  y  répondit  par  l'offre  de  laisser  les 
Anglais  se  retirer  avec  leurs  chevaux  ,  s'ils 
voulaient  abandonner  sur-le-cbamp  la  ville. 
Tel  fut  le  conseil  de  Jeanne  d'Arc  :  «  Que 
les  Angloys ,  dit-elle,  aient  la  vie  sauve, 
et  partent,  s'ils  veulent,  en  leurs  robes  et 
gippons  ;  autrement  ils  seront  pris  d'as- 
saut. » 

Effectivement  cette  offre  ayant  été  refu- 
sée ,  on  disposa  tout  pour  emporter  la  place 
ce  jour  là  même,  qui  était  le  i4  juin.  Bien- 
tôt les  trompettes  sonnèrent  :  a  Avant,  gentil 
duc,  à  l'assaut!  »  cria  Jeanne  d'Arc  au  duc 
d'Alençon,  en  se  coiffantde  son  casque  j  et  sur 
ce  que  ce  prince  se  plaignait  qu'on  brusquait 
trop  les  choses  :  «  N'ayez  doubte  ,  conti- 
nua-t-elle  j  l'heure  est  prête  quand  il  plais 
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a  Dieu.  Il  est  temps  d'agir  quand  Dieu  veut 
qu'on  agisse  ,  et  quand  il  agit  lui-même.  » 
Et  voyant  qu'il  hésitait  :  «  Ah  !  gentil  duc, 
as  tu  peur  ?  lui  dit  riiéroïne  j  ne  sais  tu 
pas  que  j'ai  promis  à  ton  épouse  ,  de  le 
ramener  sain  et  sauf  !  »  Lui  donnant  l'exem- 
ple ,  elle  courut  se  joindre  aux  guerriers  qui 
marchaient  déjà  vers  la  place.  On  déploya 
dans  la  défense  autant  de  vigueur  que  dans 
l'attaque.  En  un  moment,  les  fossés  furent 
comblés  d'échelles  brisées ,  de  débris  de  mu- 
railles ,  d'armures  et  de  cadavres ,  et  les  rem- 
parts de  morts  et  de  mourans.  Cependant 
l'assaut  continue.  Le  comte  deSufïoIck  ,  ef- 
frayé ,  demande  à  parler  au  duc  d'AleU" 
çon  ;  on  ne  l'écoute  pas.  Les  Anglais  an- 
nimés  par  le  désespoir  ,  redoublent  d'ef- 
forts pour  repousser  les  assaillans.  L'assaut 
dure  depuis  quatre  heures  :  s'il  se  pro- 
longe encore ,  la  fatigue  fera  tomber  les 
armes  des  mains  des  Français  ;  il  est  temps 
de  frapper  un  coup  décisif!  Jeanne  d'Arc, 
comme  à  Orléans  ,  se  précipite  dans  le 
fossé  ,  son  étencflard  à  la  main  ,  court  à 
l'endroit  où  les  Anglais  paraissent  les  plus 
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forts,  y  plante  une  ëclielîe,  et  monte  elle- 
même.  Les  Anglais  font  pleuvoir  sur  elle 
une  grêle  de  traits  et  de  pierres.  Une  de 
ces  pierres  l'atteint  à  la  tête  :  la  guerrière 
tombe  agenouillée  au  pied  du  rempart^  les 
assiégés  poussent  un  cri  de  victoire,  et  les 
assiégeansun  cri  d'épouvante.  Mais  Jeanne 
d'Arc  se  relève  soudain  ,  et  reparaît  bien- 
tôt au  haut  de  son  éclielie  ,  en  s'écriant  : 
«  Amys  !  amys  !  sus  /  sus  !  ayez  bon  cou- 
rage !  notre  sire  a  condamné  les  Angloysl 
à  cette  heure  ils  sont  tous  nostres  !  »  Ce  re- 
tour et  ces  mots ,  après  une  chute  si  terri- 
ble qu'elle  semblait  devoir  être  mortelle, 
encouragent  les  Français  et  glacent  leurs 
ennemis.  En  quelques  instans  les  premiers 
sont  dans  la  place  .  poursuivant  les  An- 
glais de  rue  en  rue,  de  place  en  place,  de 
maison  en  maison.  T^s  les  chefs  furent 
tués  ou  pris.  On  ne  put ,  en  général ,  sau- 
ver qu'un  très-petit  nombre  des  vaincus  : 
le  désordre  d'une  telle  victoire  laissa  peu 
de  place  à  la  générosité  et  à  la  clémence. 
Ce  fut  Jeanne  d'Arc  et  le  duc  d'Alençoa 
qui  sauvèrent  le  comte  de  SuiTolck  ,  en  le 


(  i36  ) 

faisant  embarquer,  avec  son  frère  et  p]\i- 
sieurs  autres  seigneurs  anglais  ,  dans  une 
barque^  qui  les  conduisit  sans  danger  à 
Orléans,  Eux-mêmes  reprirent  le  soir  même 
le  chemin  de  celte  ville  ,  où  ils  entrèrent 
pendant  la  nuit  au  bruit  des  acclamations 
de  tout  le  peuple  accouru  sur  leur  pas- 
sage. 

Quel  effet  dut  produire  sur  les  Anglais 
ce  nouvel  exploit  de  la  guerrière  inspirée! 
Qu'on  juge  en  général  de  l'opinion  qu'ils 
avaient  d'elle  à  cette  époque ,  par  le  fra- 
gment suivant  d'une  lettre  du  duc  de 
Bedford  au  gouvernement  d'Angleterre  : 
((  et  toute  chose  ,  y  dit-il  ,  prospérait  ici 
pour  nous  jusqu'au  temps  du  siège  d'Or- 
léans 5  entrepris  ,  Dieu  sait  par  l'avis  de 
qui. 

«  Auquel  temps  est  tombé  de  la  main 
de  Dieu  _,  comme  il  semble  ,  un  grand 
coup  sur  vos  gens  ,  qui  étaient  assemblés 
là  en  grand  nombre  ,  causé  en  grande 
partie  ,  comme  je  crois  ,  par  leflct  de  la 
funeste  croyance  et  Vaine  crainte  qu'ils 
avaient  d'un  disciple  et  limier  de  l'ennemi 
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des  hommes ,  appelé  la  Pucelle ,  qui  usait 
de   faux  enchantemens    et  sorcellerie. 

«  Lesquels  coup  et  desconfilure  non-seu- 
lement diminuèrent  beaucoup  le  nombre 
de  vos  gens  ici ,  mais  encore  abattirent 
merveilleusement  le  courage  du  reste ,  et 
enhardirent  votre  adverse  partie  et  vos 
ennemis  à  s'assembler  aussitôt  en  grand 
nombre.  )) 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  événemens 
inspirassent  autant  de  confiance  et  de  har- 
diesse au  Roi  de  France  ,  qu'ils  impri- 
maient de  terreur  au  gouvernement  Anglais , 
Charles  VII  n'en  témoigna  cependant  rien, 
et  ne  parut  pas  à  la  tête  des  troupes.  Il 
s'en  rapprocha  seulement ,  en  venant  se 
loger  à  Sully  j  petite  ville  située  près  de 
Jargean  ,  tandis  que  l'armée  victorieuse 
filait  vers  Beaugenci ,  où  elle  savait  avoir 
d'autres  ennemis  à  combattre.  Elle  s'éle- 
vait alors  à   six  ou   sept  mille  hommes. 

Beaugenci  fut  enlevé  en  un  coup  de 
main.  Un  secours  considérable  ,  qui ,  cette 
fois,  arrivait  eifectivement ,  ayant  pour  un 
de   ses  chefs  principaux  le  capitaine  Fas- 
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toîf ,  n'eut  pas  le  temps  de  parvenir  jus- 
qu'à.la  place  j  mais  ce  secours,  c{ui  ,  pouF 
le  temps  ,  composait  h  lui  seul ,  une  véri- 
table armée  ,  donna  ensuite  lieu  à  une 
Lataille  célèbre  sous  le  nom  de  Patay. 
Le  connétable  de  Richement  ,  alors  en 
disgrâce  ,  avait  depuis  deux  jours  ,  joint 
l'armée  française  avec  un  petit  corps  de 
troupes  levé  à  ses  propres  frais.  «  Beau 
connétable  ,  lui  cria  Jeanne  d'Arc  en  ap- 
prenant l'approche  des  Anglais  _,  vous  n'êtes 
pas  venu  de  par  moi  :  mais  puisque  vous 
êtes  venu  ,  vous  serez  le  bien  venu.  ))  Il 
paraît  que  ce  seigneur  ,  qui  ,  quels  que 
fussent  ses  torts,  demandait  qu'on  lui  laissât 
saisir  une  occasion  de  les  réparer  ,  s'était 
mis  la  veille,  sous  sa  protection,  et  que 
tout  ce  qu'il  avait  pu  obtenir  jusque-là  , 
avait  été  qu'on  le  laissât  prendre  part  au 
siège  de  Beaugenci  ,  ayant  cependant  ses 
troupes   séparées  de  celles   du    roi. 

Les  Anglais  étaient  environ  au  nombre 
de  quatre  mille  ^  ils  avaient  pour  chefs, 
outre  Fastolf,  Talbot  et  Scallcs.  Le  duc 
d'Alençon    demanda  à    Jeanne    d'Arc  ce 
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qu'il  y   stvait  à  faire    dans  cette    circons- 
tance :  Avés  vous  tous  de  bons  éperons  ? 
répondit  Jeanne  d'une  voix  haute.  — Que 
dites-vous  ?  s'écrièrent  les  témoins  de  cette 
conversation  ;   nous    devons   donc  tourner 
le  dos  à  l'ennemi  ?  - —  Non  ,  répondit  l'ins- 
pirée ,  ce  seront  les  Anglais  qui   ne  se  dé- 
fendront point,   et  seront  vaincus,  et  des 
éperons  vous  seront  nécessairespour  courir 
après  eux.  »  Elle  ajouta  que  ce  triomphe 
ne  coûterait  presque  pas  de  sang  à  l'armée 
du  roi-,  qu'il  n'y  aurait   que  très-peu   de 
monde   de  tué  du  côté  des   Français.  On 
vint  lui  dire  ,  quelques  momens  plus  tard, 
que  les  Anglais  semblaient  disposés  à  com- 
battre ^    et    s'avançaient    en   bon   ordre  : 
<(  Frappez  hardiment  sur  eux  ,  s'écria-t-elle 
alors  ;  ils  ne  demeureront  pas  long-temps 
sans  prendre  la  fuite.  »  On  se  prépara  ef- 
fectivement à  Jes   attaquer  aussitôt  qu'ils 
paraîtraient,  maison  sutbientôtqu'instruits 
que   la  ville   était   prise,  ils  se  retiraient 
en   toute   hâte    :  on   se   mit  à  leur  pour- 
suite. 

On  craignait    cependant  de    combattre 
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îes  Anglais  en  rase  campagne.  lïs  y  avaient 
été  victorieux  à  Azinrourt  ,  à  Crevant  , 
à  Verneuil  ,  à  Rouvray-Saint-Denis',et  ces 
souvenirs  encore  récens  semblaient  en  faire 
hésiter  plusieurs.  «  Chevaulchez  hardi- 
ment ,  criait  Jeanne  d'Arc  aux  Français 
pour  les  faire  revenir  de  celte  indigne 
terreur;  chevaulchez  hardiment,  on  aura 

bon  conduict En  mon  Dieu  ,  illes  faut 

combattre,  ajouta-t-elle  un  moment  après  , 
répondant  à  quelques  uns  ,  qui  disaient  que 
plutôt  que  de  réduire  les  Anglais  à  un  dés- 
espoir aussi  dangereux  que  celui  qui  les 
avait  rendus  victorieux  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  il  fallait  îes  laisser  se  retirer; 
il  les  faut  combattre.  S'ilz  estoient  pendus 
aux  nues  ,  nous  les  arous  -,  car  Dieu  nous 
a  envoyés  pour  les  punir.  Le  gentil  roy 
ara  aujourd'huy  la  plus  grant  victoire  qu'il 
eut  pieça  -,  et  m'a  dit  mon  conseil  qu'ilz 
sont  tous   nostrcs.  » 

Effectivement  l'armée  ayant  atteint  les 
ennemis  auprès  du  village  de  Patay  ,  les 
défit  si  complètement  qu'il  n'en  échappa 
presque  aucun.  Tous  les  généraux  Anglais, 
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à  rexception  de  Fastolf  furent  faits  pri- 
sonniers. On  amena  Talbot  devant  la  Pii- 
celle  ,  le  connétable  et  le  duc  d'Alençon. 
Le  duc  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ce 
guerrier  célèbre  :  eh  bien ,  sire  de  Talbot , 
vous  ne  vous  attendiez  pas  ce  matin  qu'il 
vous  en  arriverait  ainsi  !  — C'est  la  fortune 
de  la  guerre  ,  répondit  froidement  le  che- 
valier anglais.  »  Il  fut  conduit  à  Beau- 
genci  ,  où  il  s'était  promis  d'entrer  avec 
une  toute  autre  gloire  que  celle  seulement 
d'avoir  combattu  en  héros  pour  retarder 
la    défaite   des  siens. 

Comme  l'avait  annoncé  Jeanne  d'Arc  , 
peu  de  Français  périrent  dans  la  bataille. 
Cette  héroïne  donna  l'exemple  à  tous  :  on 
la  vit  charger  elle-même  l'ennemi ,  et  ren- 
verser ses  guerriers  les   plus  vaillans. 

Après  la  victoire  ,  elle  fut  ,  suivant  sa 
coutume ,  la  protectrice  des  vaincus.  Un 
Français  qui  conduisait  plusieurs  prison- 
niers _,  en  ayant  frappé  un  à  la  tête  avec 
tant  de  rudesse  qu'il  tomba  expirant  à  ses 
pieds  5  riiéroïne  ,  témoin  de  celte  action 
indigne  ,   se  jeta  en  bas  de  son   cheval  , 
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arraclia  l'Anglais  à  son  féroce  vainqueur  , 
et  lui  prodigua  les  secours  les  pins  tou- 
clians. 

L'armée  victorieuse  après  avoir  conquis 
facilement  les  petites  places  de  la  Beauce 
que  tenaient  encore  les  Anglais,,  rentra  dans 
Orléans.  C'était  là  que  se  faisaient  les  pré- 
paratifs nécessaires  au  voyage  de  Rheims. 
Jeanne  voulait  que  le  roi  lui-même  vînt 
les  activer  par  sa  présence  -,  mais  elle  ne 
put  l'obtenir^  il  s'avança  seulement  jusqu'à 
Château-Neuf-sur-Loire.  Plusieurs  histo- 
riens ont  attribué  cette  conduite  singu- 
lière de  Charles  VII,  au  soin  qu'il  pre- 
nait d'é\iier  la  rencontre  du  connétable  , 
pour  ne  pas  être  obligé  de  lui  pardonner. 
EiTeciivement  ce  seigneur,  que  haïssait  per- 
sonnellement le  ministre  et  favori  du 
piince  ,  la  l'rimouille,  reçut  bientôt  l'ordre 
foimel  de  quitter  l'armée  ,  quelques  repré- 
sentations que  pussent  faire  à  ce  sujet ,  et 
Jeanne  d'Arc  elle-même  ,  et  les  autres 
généraux. 

C'était  sur  la  libératrice  d'Orléans  que 
roulaient  tous  les  préparatifs  de  la  graiicj^ 
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expédition  dont  elle  était  i'ame.  A  mesure 
qu'il  se  ^,  dsentait  de   nouvelles  troupes  , 
elle  les  passait  en  revue  ,  et  les  faisait  par- 
tir pour  Gien,  qui  était  le  rendez-vous. gé- 
néral de  l'armée.  On  la  voyait  sans  cesse 
partagée  entre  ce  soin ,  et  celui  d'aller  en- 
tretenir Charles  \II ,  dans  l'idée  du  voyage 
qui  devait,  dans  sa  personne  ,  opposer  aux 
Anglais  un    véritable    roi   de  France.    Ce 
prince  semblait    toujours  pr<;    à  retomber 
dans  ses  irrésolutions, et,  pour  cette  raison, 
Jeanne    se  tenait  le  moins   possible   éloi- 
gnée   de  lui.   Animé  de    temps  en    temps 
par  l'exemple  de  la  jeune  guerrière,  Char- 
les sortait  pour  un  moment  de  son  inertie. 
Il    vint  un  jour  avec    elle  jusqu'à  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  bourg  situé  alors  sur  la 
Loire  ,  à  une  lieue  au  nord-ouest  de  Sully, 
pour  voir  passer  des  troupes  et  de  l'Artil- 
lerie qui  se  rendaient  d'Orléans  à  Gien.  Té- 
moin des  peines  que  Jeanne  se  donnait  , 
il  en  conçut  des  inquiétudes  pour  sa  santé  , 
et  lui  témoigna  le  désir  qu'elle  se  ména- 
geât davantage.  Jeanne  ^  effrayée  de  le  voir 
occupé  de  pareilles  remarques  dans    une 


(  i44  ) 

aussi  grande  circonstance  ,  lui  répondit  en 
pleurant  :  a  qu'il  n'eût  aucun  doute  •,  qu'il 
obtiendrait  tout  son  royaume,  et  qu'il  se- 
rait bientôt  couronné.  »  Les  inquiétudes 
que  manifestait  dans  ce  moment  Charles 
VII  annonçaient  d'ailleurs  qu'il  avait  peu 
de  confiance  dans  la  réalité  de  la  mission 
de  l'héroïne  -,  et,  avec  celte  incertitude  , 
quels  obstacles  ne  devait  pas  craindre  celle- 
ci  de  son  carat  tère  irrésolu  ! 

Quand  tous  les  préparatifs  furent  faits  , 
on  mit  effectivement  en  délibération  si , 
avant  d'entreprendre  ce  voyage  ,  que  l'on 
regardait  encore  comme  infiniment  aven- 
tureux ,  il  ne  serait  pas  convenable  de 
soumettre  d'abord  Cône  et  la  charité  , 
<c  afin  de  nettoyer  entièrement  les  pays  de 
Berry  ,  d'Orléans  et  du  fleuve  de  Loire;  » 
et  Jeanne  d'Arc  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  qu'on  remettrait  à  attaquer  ces 
places  après  le  retour  du  roi.  Elle  ne 
cessait  cependant  de  lui  répéter ,  ainsi 
qu'aux  guerriers  qui  devaient  commander 
les  troupes  «  qu'ils  allassent  hardiment , 
et  que  toutes   choses  leur  prospéreraient. 
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Ne  craignez    rien  ,    leur  Jisaît-elle  ,   car 
vous    ne   trouverez    personne  qui  puisse 
"VOUS  nuire ,  ni  presque  aucune  résistance. 

Chez  ceux  qui  n'avaient  pas  une  pleine 
foi  dans  la  jeune  inspirée,  l'hésitation  pou- 
vait sembler  très-raisonnable.  Rheiins  lui- 
îïiême  ,  but  du  voyage  ,  et  toutes  les  villes 
et  forteresses  de  la  Brie  ^  du  Gastinois  , 
de  la  Champagne  ,  de  TAuxerrois  et  de 
la  Bourgogne  étaient  au  pouvoir  des  An- 
glais. 

«  L'exécution  d'un  projet  si  hardi  , 
écrit  Villaret  dans  son  histoire  de  France  , 
exigeait  qu'on  traversât  piès  de  quatre- 
vingt  lieues  de  pays,  avec  une  armée  peu 
nombreuse ,  sans  fonds  pour  la  paye  des 
troupes  ,  sans  vivres  ,  sans  espoir  de  s'en 
procurer  que  les  armes  à  la  main  *,  on  de- 
vait nécessairement  rencontrer  sur  la  route 
plusieurs  villes  considérables  ,  dont  une 
seule  suffisait  pour  arrêter  la  marche  du 
roi  pendant  le  reste  de  la  campagne  :  nulle 
ressource  en  cas  d'accident  ;  le  moindre  re- 
vers devenait  irrémédiable.  Pour  affronter 
tant  d'obstacles,  on  n'avait  d'autre  assu- 
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rance  qu'une  prospérité  constante  jusqu'a- 
lors ,  mais  qui  pouvait  se  démeulir  _,  et 
les  promesses  d'une  villageoise  de  dix-sept 
ans.  C'était  sur  la  parole  de  cette  fille 
singulière  qu'on  formait  une  entreprise 
contraire  à  toutes  les  règles  de  la  prudence 
humaine.  On  peut  affirmer  qu'en  ce  mo- 
ment Jeanne  d'Arc  décida  de  la  fortune 
de  Charles  ^  il  était  perdu  sans  ressources 
s'il  eût  échouée  C'est  ainsi  qu'une  provi- 
dence incompréhensible  se  plaît  quelque- 
fois à  manifester  le  néant  de  nos  spécu- 
lations politiques,  par  la  simplicité  des 
moyens  qu'elle  emploie  pour  les  renver^ 
ser.  )) 

Ce  fut  Je  28  juin  i4'^9  ^[^^  Jeanne 
partit  de  Gien ,  toujours  accompagnée  de 
ses  deux  frères.  Le  roi  la  suivit  le  len- 
demain» 

Le  duc  d'Alençon  ,  le  comte  de  Cler- 
mont ,  fils  du  duc  de  Bourbon  ^  le  comte 
de  Vendôme, le  clievalierDunois,  le  comte 
de  Boulogne ,  llegnaut  de  Chartres  ,  ar- 
chevêque de  Rheims  ,  chancelier  d.e  Franr 
çe  ,  le  geignem*  de  Xfèves ,  ai^icien  clia^-' 
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celier  ,  les  maréchaux  deRayz  et  de  Sainte* 
Sévère  ,  l'amiral  de  Culan  ,  le  sire  de  Laval , 
les  seigneurs  de  Leheac ,  de  Thouars , 
de  Sully  _,  de  Chaumont  -  sur  -  Loire  , 
de  Prie  ,  de  Chauvigny  et  de  la  Tré- 
mouille  ;  messires  Jamet  de  Tilloy  ,  La- 
hire  ,  Poton  de  Xaintrailles  ,  Thibaut  d'Ar- 
magnac ,  dit  de  Termes  ,  le  seigneur  d'Al- 
bret  et  Jean  d'Aulon  ,  étaient  les  princi- 
paux de  ceux  qui  accompagnaient  Charles 
VU. 

Les  maréchaux  de  Rayz  et  de  Sainte- 
Sévère  commandaient  l'àvant-garde,  ayant 
sous  leurs  ordres  ,  entre  autres  vaillans 
capitaines  ,  Lahire  et  Poton  de  Xaintrail- 
les. 

Larmée  montait  à  environ  douze  mille 
combattans  ,  tous  g^ns  de  cœur  et  d'é- 
lite. 

La  première  ville  qui  arrêta  l'armée, 
fut  Auxerre.  Cette  ville  était  alors  très-forte, 
et  pouvait  opposer  une  longue  résistance. 
On  accepta  la  proposition  que  firent  les 
Auxerrois ,  de  rester  neutres  pour  le  mo- 
ment^ à  la   condition  singulière,   cepen- 
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(km ,  qu'on  y  ajouta  ,  «  que  par  la  suite  ils 
feraient  au  roi  telle  obeyssauce  que  feraint 
ceux  des  villes    de  Troycs  ,    Chasîons   et 
Rheims.  )> 

Les  Auxerrois  ne  voulaient  se  déclarer 
entièrement  pour  leur  souverain  légitime, 
que  lorsqu'ils  seraient  sûrs  de  pouvoir  le 
faire  avec  sûreté. 

L'armée  allait  toujours  croissant  :  partout 
où  paraissait  Jeanne  d'Arc  ,  le  peuple  pre- 
nait spontanément    les   armes. 

D'Auxerre  on  marcha  sur  Saint-Floren- 
tin ,  qui  se  soumit  sans  résistance  j  mais 
on  crut  un  moment,  qu'on  serait  obligé 
d'en  venir  aux  armes  pour  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Troyes. 

En  arrivant  devant  cette  ville,  où.,  huit 
ans  auparavant ,  on  avait,  par  le  traité  in- 
fâme que  nous  avons  rapporté  au  com- 
mencement de  cette  histoire  ,  conjuré  la 
ruine  de  Charles  VII  ,  ce  prince  envoya 
ses  hérauts  d'armes ,  sommer  les  habilans 
de  le  reconnaître  5  ce  qu'ils  refusèrent,  lis 
firent  même  une  sortie  sur  l'avant-garde 
française  ,  au  moment  où  elle  se  présenta. 
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L'armée  prit  position  autour  de  la  ville. 
Il  paraît  que  ,  manquant  d'artillerie  pour 
l'attaquer  ,  on  se  contenta  d'en  former  le 
hlocus.  On  ignorait  encore  à  cette  époque 
l'art  d'approvisionner  les  armées  :  bientôt 
le  camp  du  roi  se  trouva  dans  la  disette 
la  plus  affreuse.  Le  peu  de  vivres  qui  y 
arrivaient  se  vendant  au  poids  de  l'or  ,  il 
n'y  eut  en  quelques  jours  que  les  seigneurs 
et  les  capitaines  qui  y  pussent  atteindre. 
Cinq  à  six  raille  hommes  des  troupes  res- 
tèrent plus  de  huit  jours  sans  manger  de 
pain.  Il  fallut  vivre  d'épis  encore  verts  , 
que  l'on  froissait  entre  ses  mains ,  et  de 
fèves  nouvelles  dont  on  découvrit  de  vas- 
tes plantations  à  quelque  distance  de  la 
place. 

Le  roi  assembla  les  princes  de  sa  maison, 
les  ministres  et  les  principaux  officiers  de 
l'armée  ,  pour  prendre  leur  avis  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  en  cette  extrémité.  Dans  une 
longue  délibération,  beaucoup  opinèrent, 
sans  aucun  ménagement,  pour  qu'on  aban* 
dannât  entièrement  le  proiet  qui  avait 
amené  en  Champagne  :  quelques-uns  ce- 
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pendant ,  sentant  les  conséquences  d'une 
telle  retraite  ,  voulaient  qu'on  essayât  de 
gagner  Rheims ,  en  laissant  Troyes  sur 
ses  derrières  comme  on  avait  déjà  fait 
d'Auxerre. 

Quand  ce  fut  venu  au  tour  de  Jean  on 
B-obert  le  Maçon  ,  ou  le  Masson  ,  seigneur 
de  Trêves  et  aucien  chancelier  ,  d'émet- 
tre son  opinion  -,  ce  vieillard  ,  que  toute 
l'année  considérait  ,  à  cause  de  ses  longs 
services  et  dé  la  marque  de  dévouement 
qu'il  donnait  alors  ,  dit  avec  raison  :  «  qu'il 
pensait  qu'on  devait  parler  expressément 
à  la  Pucelle ,  par  le  conseil  de  laquelle  avait 
été  entrepris  le  voyage  ,  et  que  probable- 
ment elle  fournirait  quelque  moyen  de 
sortir  d'embarras.  —  «  Quant  le  roy  est 
party  ,  ajouta-t-il .  et  qu'il  a  entreprins  ce 
yéage  ,  il  ne  l'a  pas  faict  pour  la  grant 
puissance  de  gens  d'armes  qu'il  eust  lors, 
ne  pour  le  grant  argent  de  quoy  il  fustgarny 
pour  j)ayer  son  ost,  (  son  camp  )  ne  parce 
que  le  dit  véage  luy  fiist  et  semblast  estre 
Lien  possible  -,  mais  a  seulement  entre- 
prins le  dit  vcagc  par  Fadmonslrcment  da 
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la  dicte  Jehanne  ^  laquelle  liiy  disoit  tous* 
jours  qu'il  lirasl  avant  y  pour  aller  à  soix 
couronnement  à  Rlieims ,  et  qu'il  y  trou- 
veroit  bien  peu  de  résistance  ,  car  c'estoit 
le  plaisir  et  volonté  de  Dieu.  Que  si  la 
dicte  Jehanne  ne  conseille  aulcune  chose  qui 
n'ayt  esté  dicte  en  icelluy  conseil^  jeseray 
alors  de  la  grant  et  commune  opinion  , 
c'est  à  savoir  que  le  roy  et  son  ost  s'en 
retournent,    w 

Comme  sur  ce  discours  la  discussion  se 
rallumait  avec  une  nouvelle  chaleur,  Jeanne 
d'Arc  se  présenta  à  l'entrée  du  lieu  où  se 
tenait  le  conseil  ;  on  l'introduisit.  «  Jehan- 
ne ,  lui  dit  le  chancelier  _,  le  roy  et  sou 
conseil  ont  eu  de  grans  perplexités ,  pour 
savoir  ce  qu'il  a  à  faire.  )>  puis  ,  lui  avant 
donné  connaissance  de  tout  ce  qui  avait 
été  dit  avant  son  arrivée  ,  il  la  requit  de 
dire  à  son  tour,  son  opinion  au  roi.  «  Se- 
rai-je  rreue  de  ce  que  je  diray,  demanda 
alors  Jeanne  d'Aïc  au  roi  ?  —  Je  ne  sçais  , 
répondit  Charles  Yll  :  si  vousdictes  choses 
qui  soieut  raisonnables  et  proffitables  ,  je 
vou5cr<)iiay  vouleutiers^  — Serai-je  creue^ 
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répéta  Jeanne.  —  Ouy  ,  reprit  le  roi  ^  se- 
lon ce  que  vous  direz.  —  Noble  daulphin  , 
dit-elle  alors  ^  ordonnés  à  votre  gcnt  de 
venir  et  d'assiéger  la  ville  de  Troyes ,  et 
ne  tends  pas  plus  longs  conseils  ;  car  ,  en 
nom  de  Dieu^a\anl  trois  jours  je  vous 
introduirai  en  la  ville  de  Troyes  par  amour 
ou  par  puissance  ^  et  sera  la  fausse  Bour- 
gogne  bien  slupéTaite.   w 

»  Jebanne  ,  dit  alors  le  chancelier ,  qui 
seroit  certain  dedans  six  jours  ,  on  atten- 
droit  bien  ^  mais  je  ne  sçay  s'il  est  vray 
ce  que  vous  dictei.  —  Ne  doutez  de  rien  , 
dit  Jeanne  au  roi  ;  vous  serés  demain  maître 
de  la  cité.  )>  Jeanne  se  renferniant  dans 
minterme  aussi  court,  on  résolut  d'attendre 
Teflet   de  sa  promesse. 

Elle  prit  aussitôt  son  étendard  ,  monta 
à  cheval  ,  rapprocha  les  troupes  de  la  ville, 
et  fit  toutes  les  dispositions  nécessaires  à 
nn  assaut.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans  ces 
préparatifs,  auxquels  chacun  se  prêta  avec 
beaucoup  d'ardeur  :  chevaliers,  écuyers, 
simples  soldats  ,  chacun  voulut  y  concou- 
rir. Aussi  encouiageail-elle  tout  le  monde 
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par  riiabileté  et  Tacti  vite  qu'elle  montrait  : 
<(  et  fit  si  merveilleuses  diligences,  dit 
Dunois  ,  que  tant  n'en  auroient  pu  faire , 
deux  ou  trois  hommes  de  guerre  des  plus 
expérimentés  et   des  plus  fameux.  )) 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  elle  fit  son- 
ner les  trompettes  ,  cria  à  l'assaut ,  et  s'a-» 
van  ça  au  bord  des  fossés ,  son  étendard  à 
la  main  ,  ordonnant  qu'on  les  comblât  avec 
les  fascines  qui  avaient  été  préparées  pen- 
dant la  nuit.  Mais  ces  démonstrations  suf- 
firent :  la  terreur  s'empara  des  troupes 
anglaises  et  bourguignones  qui  couvraient 
les  remparts  de  la  ville  -,  et ,  menacées  par 
le  peuple,  elles  consentirent  à  capituler. 
Les  principales  conditions  furent ,  «  que 
les  gens  de  guerre  ,  tant  Anglais  que  Bour* 
guignons  ,  s'en  iraient  librement  ,  eiilx 
et  leurs  biens  ,  et  que  ceulx  de  la  ville 
auroient  abolicion  généralle.  » 

Une  de  ces  conditions  fournit  aux  An- 
glais et  aux  Bourguignons  de  la  garnison 
ridée  d'une  prétention  bien  singulière:  de  ce 
qu'il  était  dit  dans  la  capitulation,  qa  il  s'en 
iroient  librement  ^  ciilx  et  leurs  biens^  ils 
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conclurent  qu'ils  pouvaient  emmener  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  enleurpuissance  , 
else  mirent  conséquemraent  en  devoir  de 
les  faire  sortir  avec  eux  de  la  ville.  Jeanne 
d'Arc  se  trouvait  heureusement  à  la  porte 
a  laquelle  ils  se  présentèrent.  Elle  prit  hau- 
tement la  défense  des  malheureux  captifs 
qui  allaient  être  victimes  d'un  aussi  in- 
digne abus  des  mots  :  «  En  mon  Dieu  , 
ilz  ne  les  emmèneront  pas  !  »  dit  elle  avec 
fermeté  aux  personnes  qui  lui  faisaient  des 
représentations  à  ce  sujet  ,  et  elle  com- 
manda impérieusement  aux  Anglais  et  aux 
Bourguignons,  de  s'arrêter.  Ceux-ci  récri- 
ïninèrent  vivement ,  tandis  que  les  captifs 
imploraient  l'héroïne  a  genoux.  Elle  tint 
bon  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  envoyé  ses 
ordres  :  qui  furent  que  l'on  compterait  une 
certaine  somme  aux  Anglais  et  aux  Bour- 
guignons, pour  la  rançon  des  prisonniers, 
qu'on  les  força  de  rendre  sur-le-champ  5 
C'était  encore  beaucoup  donner  où  l'on  ne 
devait  rien. 

Le   lendemain  ,  jour   de  l'entrée  du  roi 
dans  Troyes  ,  Jeanne   d'Aïc  l'y  devança , 
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voulant  ranger  elle-même  les  gens  de  traît 
qui  devaient  former  à  pied  la  haie  depuis 
la  porte  de  la  ville  jusqu'à  la  cathédrale. 
Les  habitans  .  prévenus  par  les  guerriers 
qui  venaient  de  les  quitter  ^  ne  savaient  s'ils 
devaient  la  considérer  comme  une  magi- 
cienne ou  comme  une  sainte.  Ils  envoyèrent 
au-devant  d'elle  un  prêtre  nommé  le  frère^ 
Richard  ,  qui  ,  aussitôt  qu'il  l'aperçut , 
se  mit  ,  par  forme  d'exorcisme  ,  à  faire  des 
signes  de  croix  et  à  lui  jeter  de  l'eau 
bénite.  «  Approuchez  hardiment  ,  lui  dit 
Jeanne  d'Arc  en  souriant  j  je  ne  m'en 
voulleray  pas.  » 

Quand  ,  par  ses  soins,  tout  fut  prêt  pour 
le  réception  du  roi  ,  elle  retourna  auprès 
de  lui.  Charles  YII  entra  dans  Troyes 
en  grand  appareil.  Il  était  à  cheval,  ayant 
à  son  côté  Jeanne  d'Arc  portant  son  éten- 
dard. Autour  d'eux  entrèrent,  aussi  à  che- 
val,, les  princes  du  sang,  les  maréchaux 
et   les  autres  chefs  principaux  de  l'armée. 

Le  lendemain  ,  toute  l'armée  traversa 
la   ville  aux  acclamations  des  habitans. 

GUâlons ,  n'attendit  même  pas  qu'on  se^ 
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présentât  devant  ses  murs  pour  se  sou- 
metu^e.  Charles  en  était  encore  à  quelque 
distance,  lorsqu'il  vit  venir  au-devant  de 
lui  mie  grande  partie  des  habitans  ,  ayant 
leur  ëvéqae  à  leur  lete.  Cette  marque  de 
prévenance  dut  flatter  infiniment  ce  prince, 
et  il  put  Faltribuer  jusqu'à  un  certain  point 
à  Jeanne  d'Arc  ,  qui  précédait  l'armée  , 
exhoriant  chacun  à  faire  son  devoir  et  à 
venir  sahaer  le  véritable  roi  de  France. 

Elle  était  attendue  à  Chàîons  par  phi- 
sieurs  habitans  de  Dom-Remy  ,  qui  brû- 
laient de  la  voir.  Elle  les  reçut  avec  la 
bonté  la  plus  touchante  ,  causant  avec  eux 
aussi  familièrement  qu'elle  le  faisait  avant 
de  quitter  son  village  pour  devenir  Fange 
tutélaire  de  sa  patrie.  Ils  lui  témoignèrent 
prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son  sort,  lui 
demandant,  entre  autres  choses  ,  comment 
elle  pouvait  s'exposer  à  tant  de  périls  ,  et 
si  elle  ne  craignait  pas  de  trouver  la  mort 
dans  les  combats  :  «  Je  ne  crains  que  la 
trahison,  »  répondit  Jeanne  d'Arc,  comme 
si  elle  crût  avoir  déjà  éprouvé  quelque  chose 
de  semblable ,  et  qu'elle  prévit  ^  à  la  con- 
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îenance  de  ceux  qui  renlouraieut,  que  des 
périls  de  même  nature  étaient  encore  4  re- 
douter pour  elle. 

Charles  VII ,  toujours  indécis  et  inquiet^ 
craignait  de  son  côté,  que  la  ville  de  Rheims 
à  laquelle  il  allait  bientôt  atteindre,  ne  re- 
fusât d'ouvrir  ses  portes  à  ceux  qui  venaient 
consommer  dans  son  sein  le  plus  auguste  et 
le  plus  imposant  des  actes.  Jeanne  cher- 
chait cependant  à  le  rassurer  :  «  N'ayez 
aucun  doute  ,  lui  disait-elle  ,  car  les  bour- 
geois de  la  ville  viendront  au-devant  de 
vous.  Avant  que  vous  approchiez  de  la  ville, 
les  habitans  se  rendront.  Avancés  hardi- 
ment ,  et  soyés  sans  inquiétude  :  car  si 
vous  voulés  agir  virilement  vous  obtien- 
drez tout  votre  royaume,  y)  Il  s'arrêta 
avec  son  armée  à  quatre  lieues  de  la  ville , 
et  prit  son  logement  dans  un  château  du 
domaine  des  archevêques  ,  appelé  Sept- 
Saulx. 

Ceux  qui  commandaientdans Rheims  pour 
les  Anglais  et  pour  le  duc  de  Bourgogne 
virent  avec  effroi  que  le  peuple  ne  se  mon- 
trait nullement  disposé  à  les  seconder,  lis 
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se  hâtèrent  donc  de  se  retirer  ,  disant 
pour  la  forme  aux  habitans  qu'ils  tinssent 
bon,  pendant  qu'eux  allaient  solliciter  un 
secours  considérable  tant  du  duc  de  Bed- 
ford  que  du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  à  peine  furent-ils  hors  de  la 
\ille,  que  le  peuple  demanda  à  grands  cris 
qu'on  s'empressât  de  faire  savoir  au  roi  qu'il 
était  attendu  avec  la  plus  vive  impatience. 
Les  notables  allèrent  donc  déposer  les  clefs 
de  Rheims  aux  pieds  de  Charles.  Ce  prince 
fît  solemnellementson  entrée  le  soir  même. 
Jeanne  d'Arc  marchait  à  son  côté,  regardée 
et  admirée  de  tous. 

Que  ce  moment  était  beau  pour  elle  ! 
Son  roi  entrait  dans  la  cité  où  il  devait  re- 
cevoir Fonction  sainte,  et  c'était  sous  ses 
auspices  et  par  ses  soins  que  ,  contre  toutes 
les  probabilités  humaines  ,  il  était  parvenu 
jusque  là  à  travers  mille  obstacles  de  toute 
espèce.  Déjà  libératrice  d'une  ville  à  la- 
quelle semblait  attaché  le  salut  de  laFrance, 
et  le  front  ceint  de  lauriers  cueillis  dans 
vingt  combats,  le  résultat  de  ses  conseils  et 
de  ses  fails  d'armes  était  d'assurer  en  cet 
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instant  la  couronne  de  France  sur  la  tète 
d'un  prince  français  auquel,  depuis  si  long- 
temps, des  étrangers  et  des  traîtres  la  dis- 
putaient avec  succès.  Elle  amenait  en  quel- 
que sorte  ce  prince  par  la  main  an  milieu 
de  la  fleur  des  chevaliers  de  son  temps,  qui 
cependant  n'étaient  redevenus  invincibles 
que  depuis  qu'ils  l'avaient  à  leur  tète.  Quelle 
leçon  pour  les  rois  accoutumés  à  se  laisser 
égarer  dans  le  chois  des  dépositaires  de  leur 
confiance  par  les  menées  de  l'intrigue  et  les 
prestiges  de  la  fausse  grandeur!  Que  de 
motifs  d'orgueil  pour  la  jeune  villageoise  , 
si  l'orgueil  pouvait  jamais  accompagner  la 
véritable  vertu  ,  et  si  Jeanne  d'Arc  ne  se 
fut  en  particulier  regardée  comme  un 
liumble  instrument  de  la  volonté  divine! 

On  décida  que  Charles  VII  serait  sacré  et 
couronné  des  le  lendemain  i^  juillet.  La  nuit 
fut  consacrée  anx  préparatifs.  Une  cou- 
ronne fort  riche  venait  à  la  suite  du  prince  : 
on  résolut  ,  puisqu'elle  n'était  point  arri- 
vée ,  de  se  servir  d'une  autre  beaucoup 
plus  simple  ,  que  l'on  trouva  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale.    Il  ne    s'agissait  pas    de 
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cooronner  magnifiquement  le  roi  de  France; 
mais  de  le  couronner  seulement  suivant 
toutes  les  formes  usitées  jusqu'alors,  aiin 
que  son  injuste  compétiteur  cessât  de  se 
prévaloir  aux  yeux  des  peuples,  de  l'ab- 
scTice  de  ce  grand  acte  de  religion  et  de 
politique. 

Jeanne,  toujours  aussi  désireuse  du  bon- 
heur que  de  la  gloire  de  son  pays  ;,  em- 
ploya le  temps  qui  s'écoula  entre  le  lever 
du  soleil  et  la  cérémonie  du  couronnement , 
à  tenter  par  la  lettre  suivante,  adressée 
au  duc  de  Bonrgogne  ,  de  faire  cesser  la 
dissention  intestine  qui  déchirait  le  sein 
de  la  France  et  le  tenait  ouvert  à  l'é- 
tranger. 

Lettre    de  Jehanne  la   Pucelle  j 
au  duc  de  Bourgogne. 


Jhesus    Maria. 

«  Haut    et    redoubté    prince  ,    duc  de 
Bourgongne  .  Jehanne  la  Pucelle  vous  re- 
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quiert  de  par  le   Roy  du  ciel  ,  mon  droic° 
tiirier  souverain  Seigneur  ,  que  le  loy  de 
France  et  vous  faciez  bonne  paix  ,  ferme, 
qui   dure   longuement  -,  pardonnes  l'un   à 
l'autre  de  bon  cuer  entièrement^  ainsi  que 
doibvent  faire  loyaux  xhrestp^'ens  ,   et   s'il 
vous  plaist  aguf^'rroyer  ,  si  allez  "ur  le  Sar- 
razin.  Prince  de  Bourgogne,  je  vous  prie  , 
supplie  et  requiers  ,  tant  humblement  que 
requierir    vous    puis  ,  que    ne    guerroyës 
plus  au  saint  royaulme  de  France^  et  faictes 
retraire    incontinent  et    briesvement    vos 
gens  qui   sont  eu  aucunes  places  et  forte» 
resses   dudit  saint  royaume  de  France;  et 
de  la  part  du  gentil  roy  de  France ,  il  est 
prest  de  faire  paix  à  vous  ,  sauve  son  hon- 
neur ,   s'il  ne  tient  en  vous  ^  et  vous  fais 
assçavoir,  de  par  le  Roy  du  ciel,  mon  droic- 
turier  et  souverain  Seigneur,   pour  votre 
bien   et  pour  votre  honneur ,   et  sur  voz 
vie  ,  que  vous  n'y  gaignerés  point  bataille 
à  rencontre  des  loyauîx  Françoys  ,  et  que 
touts    ceulx   qui  guerroyent  au  dict  saint 
royaulme  de  France,   guerroyent    contre 
le  Roi  Jhesus  ,  Roy  du  ciel  et  do  tout  le 
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ïn 011  de  5  mon  droicturier  et  souverain  Sei- 
gneur ,  et  vous  prie  et  requiers  joirictes 
mains  qne  ne  faictes  nulle  bataille  et  ne 
guerroyés  contre  nous  ,  vous  ,  vos  gens  et 
subgiez  5  et  noyez  sûrement  quelque  nom- 
bre de  grns  que  vous  amenez  contre  nous, 
qu'ilz  nV  gaigneront  lîiie  ,  et  sera  grant 
pitié  à  la  grant  bataille  et  du  sanc  qui  sera 
répandu  de  ceux  qui  y  vendront  contre 
nous.  Et  a  tsois  semaines  qne  je  vous  en- 
voyé e  ciipt  et  envoyé  bonnes  leetres  par 
ung  bérault,  que  vous  fussiez  au  sacre  du 
roy  ,  qui  aujourd'huy  dimanche ,  dix  sep- 
tième jour  de  ce  présent  mois  de  juillet,  se 
fait  en  la  cité  de  Rh  u'ms,  dont  je  n'ay  eu  point 
do  réponse  ,  ne  n'ouy  Oîicques  puis  nou- 
velles duJit  hérauJt.  A  Dieu  vous  command, 
et  soit  garde  de  vous  ,  s'il  lui  plaist  -,  et  prie 
Di;u  (j  ri!  y  mette  bonne  paix.  Escript 
au  (iict  lieu  de  Rlieitns,  le  dix-  septième  jour 
de  jiiillct  ^i).  » 

Le  sacre  et   le  couronnement  du  Roi  se 


(i)   l/on^'iKil   de  Cl  itf-  l<^ltie  existe  dans  les  ur*? 
cliists  de  la  tiicunbie  des  comptes  de  Lille. 
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firent  dans  la  plus  grande  rigueur.  Ce  furent 
les  premières  fonctions  de  son  ministère, 
que  remplît  dans  son  diocèse  Regnaut  de 
Chartres ,  chancelier  de  France ,  archevêque 
de  Rheims. 

Au  moment  convenable ,  le  roi  d'armes 
de  France,  se  plaçant  devant  le  maître- 
autel  ,  appela  par  leur  nom  les  anciens  pairs 
laïcs  ,  savoir  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  de 
Normandie  et  d'Aquitaine  ,  les  comtes  de 
Flandres ,  de  Toulouse  et  de  Champagne  y 
formalité  qui  ,  fondée  sur  les  antiques  élé- 
mens  de  la  monarchie  française ,  servait  à 
maintenir  le  droit  réel  de  souveraineté  des 
rois  de  France  sur  les  rois  dWngleterrc  ,  eu 
eur  qualité  de  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. 

Les  pairs  appelés  n'ayant  point  comparu, 
ils  furent  remplacés  pour  la  cérémonie, 
par  : 

Le  duc  d'Alençon  ,  représentant  le  duc  de 
Bourgogne  -, 

Le  comte  de  Clrrmont  ,  fils  aine  du  duc 
de  Bourbon  ,  prisonnier  en  Angleterie  ,  re- 
présentant le  duc  de  Normandie  3 
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Le  comte  de  Vendôme  ,  représentant  le 
duc  d'Aquitaine  , 

Le  sire  de  la  Trémouille ,  représentant 
le  comte  de  Flandres  ; 

Le  sire  de  Laval  ,  représentant  le  comte 
de  Toulouse  -, 

Et  le  seigneur  de  Gaucourt ,  ou  de  Beau- 
manoir,  ou  de  Mailîy  (car  Tliistoire  varie  à 
ce  sujet  )  y  représentant  le  comte  de  Cham- 
pagne. 

Les  fonctions  des  pairs  ecclésiastique 
furent  rempliespar  l'archevêque  de  Rheims, 
les  évêques  de  Châlons  ,  d'Orléans  ,  de 
Séez ,  et  deux  autres  évêques  que  les  his- 
toriens ne  désignent  point. 

A  un  certain  moment  de  l'auguste  cé- 
rémonie ,  Jeanne  d'Arc  fut  vue  auprès  de 
l'autel ,  son  étendard  à  la  main. 
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LIVRE      I  V^.     ET     DERNIER. 

Jeanne  d' ^rc  veut  se  retirer  ^  elle  en 
est  empêchée  par  les  sollicitations 
des  principaux  seigneurs  et  les  ordres 
formels  du  roi.  —  Epoque  à  laquelle 
on  lui  donna  des  lettres  de  noblesse.-^ 
Continuation  de  ses  exploits.  —  Ses 
services  et  ses  dangers  au  siège  de 
Paris.  —  Elle  pressent  sa  perte  pro-* 
chaîne.  —  Elle  défait  un  parti  enne- 
mi aux  environs  de  Lagny.  —  Elle 
marche  au  secours  de  Compiègne.  — 
Elle  est  prise  dans  une  sortie.  — Les 
Anglais  l'achètent  de  Jean  deLuxem- 
bourg.  —  Elle  tente  inutilement  de 
s^ évader.  —  Rigueurs  et  cruautés 
exercées  envers  elle.  —  Elle  est  mise 
en  jugement  à  Rouen  comme  magi- 
cienne. —  Sa  première  condamna- 
tion, —  Elle  est  brûlée.  —  Détails  sur 
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S€s  derniers  momens,  — Sa  réliahili- 
t  al  ion. 


J  FÂNNE  d'Akc  avait  vu  son  père  à  Rheims , 
et  y  avait  témoigné  pour  Jui  lo  plus  tendre 
empressement  et  le  plus  profond  respect. 
Comment  aurait-elle  manqué  à    ces   deux 
devoirs  de  la  piété  filiale  ,  la  jeune  héroïne 
qui  prenaitla  vertu  la  plus  sévère  pour  base 
de  toutes  ses  actions^   et  qui  se  montrait 
même  persuadée  ,  qu'à  l'exemple  de  ce  qui 
se  passait  cliez  les  anciens  Israélites  ,  la  pu- 
reté  des  combattans   pouvait    seule ,   dajis 
une  action  de  guerre ,  assurer  la   victoire 
à  leur  courage  et  leur  habileté!  Cet  oubli 
coupable  aurait-il  pu  devenir  chez  elle  l'ef- 
fet de  cet  ébloiiissement  que  causent  quel- 
quefois les  grandeurs  à  ceux  qui  ont  passé 
leurs  premières  année*  loin    d'elles   et  de 
leurs    vains    pre-r liges  ?    Jeanne    d'Arc    se 
croyant,  dès  son  enfance,  destinée  à  jouer 
le   rôle  brillant  qu'-dle  soutenait  avec  tant 
de  noblesse,    ne   s'était  introduite  auprès 
du  roi  que  par  somiiissiça  aux  décrets  du 
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souverain  Auteur  de  toutes  choses  ,  qu*elî© 
consultait  sans  cesse  ,  pour  lui  donner  sans 
cesse  aussi  des  marques  de  l'obéissance  la 
plus  absolue.  Les  honneurs  ne  parurent 
Jamais  la  flatter  ,  et  il  semblerait  même 
qu'elle  en  portait  le  poids  avec  impatience. 
Du  moins  la  vit-on  ,  après  le  sacre  et  le  cou- 
ronnement du  roi  ,  solliciter  comme  un 
bienfait  la  permission  de  se  retirer  au  sein 
de  sa  famille,  prétendant  au  reste  que  sa 
mission  était  teinùriée  ,  et  que  les  plus 
grands  malheurs  fondraient  sur  elle  si  elle 
prolongeait  au-delà  sa  présence  à  l'armée. 
II  ne  fallut  rien  moins  que  les  sollicita- 
tions de  tous  les  guerriers  illustres  qui 
avaient  été  ses  compagnons  d'armes  ,  et 
même  les  ordres  du  roi  pour  la  retenir.  L'his- 
toire nous  apprend  que  ,  dans  l'idée  sans 
doute  de  l'enchaîner  par  l'intérêt,  lien  que 
les  hommes  croient  généralement  tout-puis- 
sant ,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux  en 
peuvent  être  invinciblement  attachés  5  l'his- 
toire nous  apprend,  dis-je,  que  ce  ne  fut 
que  dans  le  mois  de  décembre  ,  c'est-à-dire 
à  un  terme  déjà  éloigné  du  sacre  de  Char- 
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les  VII,  qui  s'était  faille  17  juillet,  et  après 
de  nouveaux  services,que  Jeanne  d'Arc  reçut 
du  roi  des  lettres  de  noblesse ,  récompense 
qu'on  lui  rendait  commune  avec  toute  sa  fa- 
mille ,  pour  laquelle  on  connaissait  sa  tendre 
affection.  Dès  le  mois  de  juillet,  on  avait  ce- 
pendant élevé  à  la  dignité  de  bailli  de  Ver- 
mandois  le  cbevalier  la  Hire,  qui  n'avait 
fait  que  lui  prêter  dans  les  combats  le  se- 
cours de  son  épée,  qu'il  sortait  volontiers  du 
fourreau. 

«  Forcée  de  céder  aux  volontés  de  sou 
souverain  ,  dit  Villaret  dans  son  Histoire  de 
France ^on la  vit, depuis  ce  moment ,  s'abs- 
tenir d'opposer  son  avis  à  celui  des  minis- 
tres ou  des  généraux  ,  liberté  qu'elle  s'était 
presque  toujours  donnée  jusqu'alors.  Elle 
se  contenta  dans  la  suite  de  partager  les 
travaux  des  plus  dangereuses  expéditions, 
et  de  s'exposer  la  première.  » 

Ainsi  se  montra-t-elle  ,  par  exemple  (en 
août),  à  la  bataille  de  Mont-Piloer ,  dont 
l'événement  fut  indécis.  Accompagnée  du 
chevalier  Dunois  ,  du  comte  d'Albret  et  de 
la  Hire  ,  elle  se  jeta  plusieurs  fois  dans  la 
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«lèVêe  pour  essayer  de  fixer  la  victoire  du 
cote  de  ses  compatriotes  ^  tantôt  ralliant 
les  guerriers  français ,  et  les  ramenant  au 
combat,  tantôt  croisant  sa  lance  avec  celles 
des  chefs  ennemis  ,  et  les  faisant  reculer  ou 
rouler  sur  la  poussière. 

Ainsi  se  montra-t-ellc  encore  un  peu  plus 
tard,  c'est-à-dire  le  S  septembre  ,  au  siégé 
de  Paris.  Ce  jour-là  ,  cette  ville ,  que  tenaient 
toujours  les  Anglais^  étant  attaquée  avc<i 
succès  par  les  guerriers  fidèles  à  Charles  VII, 
dans  l'espace  de  terrcin  qui  s'étendait  entre 
la  butte  Saint-Roch  ou  des  Moulins  et  Ja 
porte  Saint-Honoré  ,  placée  alors  où  la  rue 
Traversière  vient  aujourd'hui  se  joindre  à 
la  rue  Saint-Honoré,  Jeanne  d'Arc  fît  par-» 
ticulièrement  preuve  de  valeur  ,  et  l'on  put 
croire  un  moment  que  la  réduction  de  la 
capitale  de  la  France  allait  devenir  le  prix 
de  son  courage  et  de  son  génie  militaire. 

Les  Anglais ,  qui  occupaient  d'abord  quel- 
ques ouvrages  avancés  ,  venaient  d'être  re- 
poussés jusque  dans  la  place  ,  après  avoir 
vu  i'épée  d'un  de  leurs  chevaliers  devenir 
la    conquête  de  la  libératrice  d'Orléans , 

H 
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lorsque  celle-ci ,  jugeant  avec  raison  que 
cet  avantage  ,  si  l'on  savait  en  profiter, 
pouvait  se  pousser  jusqu'à  la  prise  même  de 
Paris,  s'écria  qu'il  fallait  monter  à  l'assaut. 
Ce  coup  de  vigueur  devait,  à  l'entendre, 
achever  la  défaite  d'un  ennemi  déjà  décou- 
ragé et  consterné  ,  et  pouvait  aussi  faire 
déclarer  les  partisans  nombreux  que  le  roi 
avait  dans  la  ville.  Il  était,  disent  les  chro- 
niques du  temps  ,  environ  deux  heures 
après  midi.  Jeanne  parut  bientôt  au  bord 
du  premier  fossé  (i),  l'épée  d'une  main, 
et  la  fascine  de  l'autre  :  un  grand  nombie 
de  guerriers  de  tous  rangs  la  suivaient  ,  ar- 
més comme  elle.  En  un  moment  ce  pre- 
mier fossé  eût  été  comblé.  Jeanne  d'Arc  se 
précipita  ensuite  vers  le  second:  mais  les 
assiégés  avaient  eu  la  précaution  de  le  tenir 
plein  d'eau  5'  ce  qu'elle  ignorait.  Elle  ne  se 
découragea  cependant  pas  ,  et  debout  sur 
l'espace  étroit  qui  séparait  les  deux  fossés, 

(1)  Le  fossé  était  double,  c'est-à-dire  que  pour 
arriver  aux  remparts,  il  fallait  nécessairement  pas- 
ser deuxfossés  sépares  J.'un  de  l'autre  par  une  iaî.'gue 
de  terre. 
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elle  se  mit  à  diriger  dans  leur  travail  les  soU 
dats  français ,  qui  comblaient  le  second  fossé 
comme  ils  avaient  fait  du  premier.  Un. 
guerrier  tenait  son  étendard  déployé  auprès 
d'elle.  Aux  injures  ,  aux  menaces  que  lui 
adressaient  les  assiégés  de  leurs  remparts, 
elle  ne  répondait  que  ces  mots  :  «  Rendez 
la  ville  au  roi  de  France.  )>  Tous  les  traits 
des  soldats  ennemis  se  dirigeaient  sur  elle 
et  sur  son  porte-étendard  ^  car  les  assiégés 
croyaient,  non  sans  quelque  fondement, 
que  s'ils  parvenaient  à  les  abattre  l'un, 
et  l'autre  ,  le  courage  et  la  constance 
des  Français  employés  à  cette  attaque  ^ 
tomberaient  avec  eux.  Un  trait  atteignit 
Jeanne  à  la  cuisse ,  et  la  renversa  :  un  autre 
blessa  en  même  temps  au  pied  son  porte-^ 
étendard  5  et  comme  ce  guerrier  se  baissait 
pour  arracher  le  fer  de  sa  plaie ,  un  troi- 
sième trait  le  frappa  entre  les  deux  yeux  , 
et  le  tua  raide^ 

Cependant  Jeanne  d'Arc ,  malgré  ce 
qu'elle  souffrait ,  continuait  à  exhorter  les 
Français  à  poursuivre  leur  travail  j  mais 
Tattitude  où  ils  la  voyaient  réduite  par  sa 
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Llessure,  et  ce  qui  venait  d'arriver  au  même 
moment  à  son  porte-étendard,  les  rendaient 
défîans  et  incertains  :  ils  n'avaient  plus 
celte  ardeur  qui  fait  seule  réussir  les  entre- 
prises difficiles.  Une  décharge  terrible  d'ar- 
tillerie s'étant  bientôt  faite  des  remparts  , 
ils  prirent  tout  à  fait  l'épouvante  ,  et  s'en- 
fuirent à  toutes  jambes  ,  abandonnant  sur 
Je  champ  de  bataille  les  chariots  qui  avaient 
apporté  leurs  fascines  ,  et  ne  songeant  même 
point  à  en  enlever  la  noble  guerrière,  qui, 
sans  sa  blessure,  leur  aurait  peut-être  donné 
la  victoire.  Jeanne ,  dans  le  désespoir  de 
ce  moment ,  montrait  au  reste  peu  d'amour 
pour  la  vie ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  instan- 
ces réitérées  des  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée du  roi ,  qu'un  peu  plus  tard  elle  con- 
sentit à  se  faire  transporter  au  camp.  Elle 
voulait  d'abord  qu'on  la  laissât  mourir  à  la 
place  où  elle  avait  été  renversée  au  moment 
de  vaincre.  Elle  eût  ainsi  pu  être  faite  pri- 
sonnière j  mais  les  assiégeans  inspiraient 
encore  assez  de  terreur  aux  assiégés  pour 
que  ceux-ci  n'aient  point  osé  sortir  de  la 
ville  à  leur  poursuite. 
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Jeanne  voulait  encore  se  retirer  de  l'ar- 
mée ,  attribuant  la  fâcheuse  issue  de  sa  der- 
nière entreprise  à  la  mauvaise  volonté  d'une 
partie  de  ceux  qui  auraient  du  cire  les  pre- 
miers à  la  seconder ,  et  elle  en  demanda  la 
permission  au  roi  5  mais  sur  les  justifications 
et  les  instances  qui  lui  furent  faites ,  elle 
consentit  de  nouveau  à  demeurer.  Elle  par- 
tit donc  le  12  septembre  ,  avec  Charles  Yll, 
pour  les  provinces  de  la  Loire ,  oùTon  jugeait 
convenable  de  ramener  les  troupes.  Avant 
de  se  mettre  en  route  ,  elle  coiisacra  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  et  fit  attacher  à  une 
des  colonnes  de  cette  basilique ,  Tarmure 
du  chevalier  anglais  qu'elle  avait  vaincu 
sous  les  murs  de  Paris  (i).  Il  paraît  que  sa 
blessure  n'était  ni  dangereuse  ni  grave  , 
puisqu'elle  lui  permit  d'entreprendre  aussi 
vite  ce  voyage. 

Jeanne  d'Arc,  au  ciilieu  des  guerriers, 
continua  d'être  leur  exemple.  On  lui  dut  en- 

(i)  Celle  armure  en  fut  depuis  eiilevte  par  les 
Angtais.  Il  n'en  rcsia  ,  au  trésor  de  l'abbaye,  que 
l'c'pée  ,  soudlraile,  on  ne  sait  commeut  ,  par  les 
lïioines. 
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core  entre  autres  faits  d'armes  éclalans ,  îa 
prise  de  Saîni-Pierre-lc-Moutiers  ,  dont  elle 
risqua  l'assaut  contre  l'avis  des  autres  chefs 
de  l'armée.  Elle  concourut  aussi  à  une  dé- 
faite sanglante  que  les  Anglais  essuyèrent 
devant  Melun.  Ce  fut  sur  les  fossés  de  cette 
dernière  ville  qu'elle  prétendit  avoir  eu  une 
vision  dans  laquelle  les  saintes  ses  protec- 
trices lui  annoncèrent  quelle  tomberait  y 
ayant  la  Saint-Jean,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Ce  malheur,  dont  les  suites  ont 
compromis  l'honneur  de  deux  nations ,  ou 
plutôt  de  leurs  chefs ^  arriva  en  effet  à  Com- 
piègne  dans  ce  terme.  Il  fut  préparé  et 
accompagné  par  les  circonstances  les  plus 
honorables  pour  Jeanne  d'Arc  ^  telles  ont,  au 
reste,  été  toutes  les  grandes  époques  de  la 
vie  de  cette  héroïne. 

Vers  le  mois  de  mai  t43o,  la  guerre  se 
ranimait  avec  une  nouvelle  fureur.  On  pro- 
menait en  France  le  jeune  roi  d'Angleterre 
Henri  VI5  le  régent  anglais  etle  duc  de  Bour- 
gogne redoublaient  d'efToris  pour  faire 
triompher  sa  cause  ,  et  ils  attendaient  de 
la  Grande-Bretagne  des  renforts  considéra*» 
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bles.  C'était  atissi  pour  tous  les  bons  Fraii" 
çais  ,  le  moment  de  se  mettre  en  campngne, 
afin  de  soutenir  les  avantages  qu'ils  avaient 
obtenus  depuis  un  an  sur  les  ennemis  ,  et 
d'empêcher  ceux-ci  de  réduire  le  royaume 
aux  fâcheuses  extrémités  où  il  s'était  trouvé 
avant  les  premiers  exploits  de  la  Pucelle 
d"* Orléans.  Aussi  voyait- on  les  guerriers 
déjà  célèbres  par  des  services  rendus  dans 
cette  guerre  à  Charles  VII  ,  courir  partout 
où  ils  espéraient  pouvoir  se  rendre  utiles. 
Chaque  jour  était  marqué  par  quelqu'une 
de  leurs  tentatives  ,  le  plus  souvent  cou- 
ronnées d'un  heureux  succès. 

Jeanne  d'Arc  s'avançait  en  ce  moment 
versTIsle-de-France  à  la  tête  d'un  petit 
corps  d'armée.  On  l'avait  entendue  répondre 
à  quelqu'un  qui  parlait  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Il  me 
semble  qu'on  n'y  trouvera  point  de  paix, 
si  ce  n'est  au  bout  de  la  lance.  » 

Elle  arriva  à  Lagny-sur-Marne ,  dans  les 
premiers  jours  de  mai ,  c'est-à-dire  environ 
à  la  même  époque  où,  un  an  auparavant 
elle  était  venue  secourir  Orléans.  On  ne 
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^rda  pas  à  lui  nniioncer  dans  cette  ville 
qu'un  corps  de  trois  à  quatre  cents  Anglais 
ou  Bourguignons,  commandé  par  un  nommé 
Franquet  d'Arras  ,  homme  d'armes  aussi 
odieux  pour  ses  cruautés  que  renommé 
pour  sa  vaillance  ,  allait  passer  non  loin  de 
Lagny ,  chargé  des  dépouilles  de  tous  les 
habitans  de  l'Isle-de-France.  Jea,nne  d'Arc 
déclara  qu'elle  allait  sortir  pour  charger  ce 
brigand  ,  et  invita  les  chevaliers  qui  l'en* 
louraient  à  l'imiter.  Quelques-uns  la  sui» 
virent.  Quatre  cents  hommes  d'armes  com^ 
posaient  toute  la  troupe  qu'elle  prit  avec 
elle.  On  ne  tarda  point  à  rencontrer  l'enne» 
mi.  Le  combat  fut  sanglant  ;  deux  fois  mi^ 
en  déroute  ,  deux  fois  les  Français  furent 
ralliés  par  l'héroïne  5  enfin  ils  remportèrent 
une  victoire  complète,  et  eurent  Franqueè 
d'Arras  lui-même  au  nombre  de  leurs  pri- 
sonniers. Jeanne  d'Arc  demandait  qu'il  fut , 
comme  un  prisonnier  ordinaire ,  échangé 
contre  un  nommé  de  Lours ,  du  parti  du 
roi  5  qui  était  tombé  entre  les  mains  des 
Anglais,  et  auquel  elle  prenait  intérêt  ^  mais 
les  juges  de  Lagny  et  le  bailli  de  Senlis  > 


qui  regardaient  Franqaet  comme  un  scé- 
lérat,  à  cause  de  la  manière  indigne  dont 
il  faisait  la  guerre  ,  voulaient  qu'il  fût  jugé 
conformément  aux  lois ,  pour  les  vols  et 
meurtres  qu'il  avait  commis  dans  ses  incur- 
sions. On  en  était  à  contester  sur  ce  point , 
lorsque  l'on  apprit  la  mort  de  ce  de  Lours , 
contre  lequel  Jeanne  d'Arc  désirait  qu'on 
l'échangeât.  Cette  nouvelle  fît  tout  d'un 
coup  cesser  la  contestation,  a  Puisque  mon 
homme  est  mort  ,  que  je  vouloye  avoir  ,  dit 
Jeanne,  faictes  de  iceîluy  ce  que  debyroyez. 
faire  par  justice.  »  Franquet  d'Àrnis  fut 
donc  mis  en  jugement.  Il  fit  diHerens  aveux 
ensuite  desquels  il  fat  condamné  à  mort  et 
exécuté  ,  comme  «  meurdrier  ,  larron  e'^ 
traictre.  »  Cette  exécution  ,  injuste  ou  lé- 
gitime ,  mais  dont  il  est  démontré  que 
Jeanne  était  innocente  ,  fut  un  des  chefs 
d'accusation  que  les  Anglais  produisirent 
contre  elle  dans  son  procès. 

Cependant  Corapiègne  ne  larda  pas  à 
être  menacée.  Jeanne  d'x\rc  y  courut  aussi- 
t6t ,  faisant  un  appel  à  tous  les  Français  qui 
se  trouvaient    à   portée   de   secourir    cette 

11^ 
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ville.  Jacques  de  Chalanne,  Théaulde  de 
Valpergue  ,  Régnant  de  Fontaines  ,  Polon 
de  Xaintrailles  ,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers célèbres  vinrent,  se  ranger  sous  la  ba- 
nière  de  la  jeune  amazone ,  amenant  avec 
eux  environ  deux  mille  combattans.  Le 
duc  de  Bourgogne  assiégeait  alors  la  for- 
teresse de  Choisi  ,  qui ,  située  dans  la  pé- 
ninsule formée  par  les  rivières  de  l'Aisne 
et  de  rOise ,  était  un  point  de  communica- 
tion entre  Compiègne  et  les  autres  villes 
françaises.  On  décida  ,  dans  un  conseil  de 
guerre  qui  fut  tenu  à  Compiègne^  que  l'on 
essaierait  de  faire  lever  ce  siège  ,  en  allant 
attaquer  les  faubourgs  de  Noyon  ,  où  le  duc 
avait  laissé  une  partie  de  son  armée  et  ses 
bagages.  Celle  expédition,  à  laquelle  Jeanne 
d'Arc  prit  part ,  ne  fut  point  heureuse.  La 
trop  grande  supériorité  numérique  de  l'en- 
nemi força  d'y  renoncer.  On  fit,  avec  aussi 
peu  de  succès  ,  ditféi entes  autres  atta- 
ques sur  le  camp  me  m  e  du  duc  de  Bour- 
go  ;ne.  Cependant  la  foi  te  rcsse  de  Choisi , 
battue  par  une  artillerie  formidable  ,  et 
ne   couservant   bientôt  plus  aucun   espoir 
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d'être  secourue ,  se  rendit  au  duc ,  qui  ayant 
fait  rétablir  à  la  hâte  son  pont  sur  l'Oise  , 
s'en  servit  pour  venir ,  avec  toute  son  ar- 
mée ,  assiéger  Compiègne  du  côté  du  nord. 

La  garnison,  secondée  par  les  habitans^ 
ne  laissa  pas  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
s'établir  tranquillement  autour  de  la  ville  5 
et  quand  ils  y  eurent  réussi ,  grâce  à  leur 
grand  nombre ,  elle  les  fatigua  tous  les  jours 
par  des  sorties  meurtrières.  Jeanne  d'Arc 
n'était  pas  encore  rentrée  de  l'expédition  de 
Choisi.  On  ne  tarda  cependant  point  à  la  voir 
paraître  à  la  tête  d'une  nouvelle  troupe  de 
guerriers  qu'elle  amenait  de  Crespy  en  Va-» 
lois.  On  était  alors  au  23  mai  i43o. Un  renfort 
anglais  venait  aussi  d'arriver  dans  le  camp da 
duc  de  Bourgogne  ,  conduit  par  les  comtes 
de  Hunlington  ,  d'Arundel  et  de  Suflblck. 

A  la  vue  de  Jeanne  d'Arc  rentrant  dans 
Compiègne  ,  le  peuple  fit  éclater  de  grands 
transports  de  joie.  11  paraissait  désormais 
se  croire  invincible  :  la  présence  de  l'hé- 
roïne avait  été  le  gage  de  la  délivrance  d'Or- 
léans -,  on  s'écriait  qu'elle  serait  aussi  celui 
de  la  délivrance  de  Compiègne.  On  mon- 
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trait  la  plus  grande  ardeur  ;  tout  le  monde 
demandait  à  combattre.  Il  semblait  qu'il  n'y 
eût  plus  qu'à  se  montrer  liors  des  murs 
pour  forcer  les  Anglais  à  lever  le  siège.  Les 
chefs  de  la  garnison  résolurent  de  profiter 
de  ces  bonnes  dispositions  pour  aller  dé- 
truire les  fortifications  que  le  général  enne- 
mi Baudon  de  Noielle  faisait  élever  à  Mari- 
gny ,  au  bout  de  la  chaussée.  Jeanne  d'Arc , 
Poton  le  Bourguignon  j  et  plusieurs  autres 
seigneurs  ou  chevaliers,  sortirent  en  consé- 
quence de  Compiègne  par  la  porte  du  pont^ 
suivis  de  six  cents  hommes  d'armes  envi- 
ron, tant  à  pied  qu'à  cheval,  traversèrent 
le  pont ,  et  débouchèrent  par  le  boulevard 
qui  en  défendait  l'issue  du  côté  de  la  cam- 
pagne ,  dans  une  prairie  qui  se  trouvait  au- 
delà.  Jeanne  d'Arc  était  facile  à  remarquer 
parmi  tons  les  guerriers  qui  l'environ- 
naient ^  ce  jour  là  ,  une  tunique  de  soie  cou- 
leur de  pourpre ,  brodée  en  or  et  en  argent  ^ 
recouvrait  son  armure. 

Il  était  cinq  heures  après  midi.  Jean  de 
Luxembourg,  lieutenant. du  dr.c  de  Bour- 
gogne ,  était  sorti  de  son  quartier  ,  peu  éloi- 
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gnc  de  celui  de  Baiidon  de  Noîellc ,  avec 
quelques  autres  officiers  de  distinction  ,  pour 
examiner  les  dehors  de  la  place  ,  et  tâcher 
d'en  découvrir  les  côtés  faibles.  A  la  vue  des 
Français  débouchant  dans  la  plaine  ,  ils 
crièrent  a  Vanne  ^  et  se  replièrent  sur  le 
quartier  de  Marigny  ;  en  quelques  minutes, 
dansée  quartier  etdanslouslesauires  ,  on  se 
fut  mis  en  état  de  combattre.  On  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  des  Français,  lis  ren- 
versaient à  mesure  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  eux.  L'accroissement  progressif  des 
forces  qu'on  leur  opposa  ne  sembla  un 
moment  que  devoir  rendre  leur  triomphe 
plus  glorieux.  Deux  fois  Jeanne  d'Arc,  avec 
ses  six  cents  hommes  d'armes ,  enfonça  et 
culbuta  les  Anglais  et  les  Bourguignons  jus- 
que sur  le  quartier  de  Marigny  j  mais  leur 
nombre  augmentant  sans  cesse,  elle  ne  pût, 
dans  une  troisième  charge  ,  les  ramener 
qu'à  moitié  chemin.  Les  Français  ,  remar- 
quant alors  que  toute  l'armée  ennemie 
s'avançait  pour  les  écraser,  se  mirent  en 
devoir  de  rentrer  dans  la  ville.  Suivant  sa 
coutume  en  pareil  cas  ,  Jeanne  d'Arc  mar- 
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fcîiait  la  dernière ,  tonrnaiit  tète  de  temps 
en  temps  avec  quelques  braves  pour  ralentir 
la  poursuite  de  l'ennemi.  Les  Anglais  pri- 
rent cette  petite  troupe  en  flanc  ,  tandis  que 
les  Bourguignons  la  cliargèrent  vigoureuse- 
ment en  queue.  Elle  fut  en  quelques  instans 
rompue  eldispersée,etprcsqnetousceuxqui 
en  faisafent  partie  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur,  ou  devinrent  ses  prisonniers.  De 
tous,  il  ne  resta  bientôt  plus  ,  en  quelque 
sorte  ,  que  Je.,nne  d'Arc.  Reconnue  par 
les  Anglais  cl  les  Bourguignons  ,  à  cause  de 
son  habillement ,  et  surtout  à  son  étendard, 
qu'elle  tenait  d'une  main  ,  tandis  que  de 
l'autre  elle  se  faisait  jour  à  coups  d'épée , 
elle  vit  tous  les  efforts  se  diriger  contre  elle; 
e'étoit  à  qui  aurait  l'honneur  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Elle  vint  cependant  à  bout 
de  gagner,  en  combattant ,  le  pied  du  bou- 
levard du  pont  ;  mais  elle  n'y  put  en- 
trer ,  soit  qu'elle  fût  suivie  de  trop  près, 
soit  qu'elle  en  trouvât  l'ouverture  ciicom- 
brée  par  les  fuyards,  soit  enlin  ,  comme 
l'ont  dit  quelques-uns  sans  en  avoir  donné 
aucune  preuve  ,  que  la  barrière  en  eût  été 
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fermée  par  la  perfidie  de  Guillaume  de 
Flavy  ,  gouverneur  de  Compiègne,  jaloux 
deFhéroïne,  ei  craignant  qu'elle  ne  recueil» 
lit  toute  la  gloire  de  la  défense  de  la  ville  , 
si  cette  défense  était  couronnée  du  succès. 
Elle  chercha  alors  à  gagner  les  champs  du 
côté  de  la  Picardie ,  comptant  encore  sur 
la  vitesse  de  son  cheval  pour  échapper  :  mais 
un  cavalier  bourguignon ,  d'autres  disent 
un  archer  picard ,  la  saisit  par  «on  vêle- 
ment, et  la  fît  tomber  de  son  cheval.  Elle 
fut  ensuite  désarmée  de  vive  force  ,  puis 
amenée  à  Marigny  ,  où  l'on  établit  autour 
d'elle  une  garde  nombreuse. 

On  sent  quelle  dut  être  la  joie  des  An- 
glais et  de  leurs  alliés  quand  ils  tinrent 
ainsi  Jeanne  d'Arc  prisonnière.  Ils  se  hâtè- 
rent d'annoncer  celt^^  nouvelle  à  toutes  les 
villes  de  leur  parti.  File  fut  connue  à  Paris 
le  lendemain  ^5  mai.  En  réjouissance,  on 
y  chanta  un  Te  Deum  daiis  la  métropole , 
et  l'on  y  alluma  ensuite,  de  tous  côtés,  des 
feux  de  joie.  Il  est  à  remarquer,  pour  la 
suite  des  événemens ,  que  dès  ce  premier 
moment,  les  Anglais  elles  Bourguignons, 
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en   célébrant  son  malheur^  raccuséreiu  , 
dans   leurs   déclamations^   d'impiété  et  de 
jyagie. 

Elle  avait  cependant  été  vendue,  par  ce- 
lui qui  l'avait  prise ,  à  Jean  de  Luxembourg. 
Celui-ci  la  fît  conduire,  par  une  escorte 
nombreuse,  au  cbâteau  de  Beaulieu.  Jeanne 
d'Arc,  déjà  fatiguée  de  sa  captivité,  clier- 
clia  bientôt  à  s'évader  _,  et  elle  faillit  y  réus- 
sir. Etant  parvenue ,  un  jour,  à  sortir  de  la 
chambre  où  on  la  tenait  renfermée,  par 
une  ouverture  qu'elle  avait  pratiquée  entre 
deux  pièces  de  bois ,  elle  allait  gagner  la 
campagne ,  lorsqu'elle  fut  rencontrée  par 
le  portier  du  cbâteau ,  qui  mit  aussitôt  tout 
le  'monde  sur  pied  par  ses  cris  d'alarme. 
Il  fallut  alors  que  Jeanne  d'Arc  rentrât  dans 
sa  prison.  De  Beaulieu,  Jean  de  Luxembourg 
Tenvova  à  son  cbâteau  de  Beaurcvoir  ,  en 
Picardie ,  à  quatre  lieues  environ  de  Cam- 
bray.  Elle  y  trouva  l'épouse  et  la  sœur  de 
ce  seigneur ,  qui  toutes  deux  parurent 
prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son  sort.  Ces 
dames,  instruites  qu'on  cliercbait  dans  le 
parti  anglais  matière  à    lui  faire   son  pro-  , 
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CCS  5  et  qu'un  des  principaux  griefs  donl  on 
prétendait  s'armer  contre  elle  était  son 
cliangement  d'habits^  voulurent  lui  faire 
reprendre  les  vêtemens  ordinaires  à  son 
sexe,  et  lui  en  offrirent  même  des  leurs. 
Mais  Jeanne  d'Arc ,  qui  croyait  avoir  reçu 
d'en  haut  l'ordre  de  se  conduire  en  tout 
comme  elle  le  faisait  depuis  un  an,  refusa 
avec  une  fermeté  inébranlable  :  «  Je  ne 
quitterai  point,  dit-elle,  les  vêtemens  que 
je  porte,  sans  la  permission  de  Dieu....  Je 
n'en  ai  pas  le  congié  de  jmessire  \  et  il  n'esî 
pas  encore  temps.  » 

Elle  habita  le  château  de  Beaurevoir  pen- 
dant quatre  mois  environ.  Elle  y  était ,  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  traité  avec  beau- 
coup d'égards  ,  mais  cependant  gardée 
comme  une  prisonnière  dans  le  donjon. 

On  s'agitait  de  tous  côtés  pour  la  perdre. 
Dès  les  premiers  momens,  un  fière  Martin, 
prenant  les  litres  de  maître  en  théologie  et 
de  vicaire-général  de  l'inquisiteur  de  la 
foi  au  royaume  de  France,  demanda  au 
duc  de  Bourgogne  qu'elle  fût  remise  entre 
SCS  mains  :  «  Nous,  dit-il  dans  la  lettre  qu'il 


(i86) 
écrivit  àee  sujet  en  usant  des  droits  de 
notre  office,  de  Fauctoriié  à  nous  commise 
du  saint  siège  de  Rome,  requérons  instam- 
ment, et  enjoignons  ,  en  faveur  de  la  foi 
calliolique,  et  sur  les  peines  de  droit,  d'en- 
voyer et  amener  tonte  prisonnière  par  de* 
vers  nous,  ladite  Jeanne,  soupçonnée  véhé- 
mentement de  plusieurs  crimes  sentant  hé- 
résie, pour  eslre  à  droit  par  devers  nous, 
procédé  contre  elle  par  le  promoteur  de  la 
sainte  inquisition.  » 

Pierre  Cauchon  ,  évèque  de  Beauvais  , 
qui  faisait  profession  de  détester  le  parti 
français  et  tout  ce  qui  s'y  rapportait,  pré- 
tendit de  son  côté ,  que  Jeanne  d'Arc  avait 
été  prise  sur  le  territoire  de  son  diocèse, 
et  que  c'était  conséquemment  devant  son 
tribunal  qu'elle  devait  être  traduite. 

Enfin  on  vit  l'Université  de  Paris,  basse- 
ment dévouée  aux  Anglais,  demander  aussi, 
et  à  plusieurs  reprises ,  qu'elle  fût  livrée 
à  un  tribunal  ecclésiastique  quelconque  , 
comme  suspecte  de  magie  et  de  sortilèges. 

Sur  cette  réquisition  de  l'Université  de 
Paris,  qui  n'était  sans  doute,  ainsi  que  les 
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sollicitations  du  frère  Martin  et  de  l'évéque 
Cauchon ,  qu'un  effet  des  manœuvres  se- 
crètes des  Anglais ,  Pierre  Cauchon  se  dé- 
clara médiateur  entre  Jean  de  Luxembourg, 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre, 
afin  que  Jeanne  d'Arc  fût  livrée  à  ce  der- 
nier, moyennant  rançon.  L'évéque  de  Beau-» 
vais,  pour  lever  toute  autre  difficulté,  se 
soumettait  au  reste  à  agir,  dans  cette  affaire, 
de  concert  avec  l'inquisiteur  de  la  foi.  Voici 
un  fragment  de  la  missive  qu'il  adressa  à  ce 
sujet  aux  parties  intéressées  :  «C'est  ce  que 
requiert  l'évéque  de  Beauvais  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  et  à  messire 
Jean  de  Luxembourg,  et  au  bastard  de  Ven- 
dôme, de  par  le  Roy  notre  Sire,  et  de  par  lui 
comme  évesqne  de  Beauvais,que  cette  femme 
que  l'on  appelle  Jehanne  la  Pucelle,  prison- 
nière, soit  envoyée  au  roi ,  pour  la  délivrer 
à  l'Eglise,  pour  lui  faire  son  procès,  pour  ce 
qu'elle  est  suspectionnée  et  diilamée  d'a- 
voir commis  plusieurs  crimes ,  comme  sor- 
tilège ,  idolastrie  ,  invot^ation  d'cnnemys 
(  de  démons  )  et  autres  plusieurs  cas  tou- 
clians  nostre  sainctc  foy  et  contre  iceîle. 
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«  Et  combien  qu'elle  ne  doit  point  estre 
prinse  de  guerre ,  comme  il  semble  ,  con- 
sidéré ce  que  dit  est  ,  néanmoins  ,  pour  la 
rémunéracion  de  ceulx  qui  Font  prinse  et 
détenue ,  le  roi  veult  libéralement  leur 
bailler  jusqu'à  la  somme  de  six  mille  fr.  5 
et  pour  le  dict  bastard  qui  l'a  prinse,  luy 
donner  et  assigner  rente  ,  pour  soubstenir 
sou  état ,  jusques  à  deux  ou  trois  cents 
livres etc.,  etc.  » 

Il  paraît  néanmoins  que  le  roi  d'Angle- 
terre fut  obligé  de  donner  pour  cet  in- 
fâme marché  ,  jusqu'à  dix  mille  francs 
(  environ  soixante-six  mille  livres  de  notre 
monnaie).  A  ce  prix,  Jean  de  Luxembourg- 
convint  de  lui  livrer  son  intéressante  pri- 
sonnière,  a  malgré  les  sollicitations  de  son 
épouse,  la  dame  de  Beaurevoir,  qui,  dit 
Yillaret,em])rassa  plusieurs  fois  ses  genoux, 
en  le  conjurant,  par  les  motifs  les  plus  pres- 
sons de  l'honneur  et  de  l'humanité,  de  ne 
pas  livrer  à  une  mort  certaine  une  cap- 
tive intéressante  par  son  courage  et  son  in- 
nocence, que  d'ailleurs  les  lois  de  1a  guerre 
commandaient  de  respecter.  » 
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Jeanne,  au  château  de  Beaurevoir,  s'oc- 
cupait beaucoup  plus  du  salut  de  sa  patrie 
que  de  son  propre  sort,  et  c'était  avant  la 
sienne ,  la  délivrance  des  habitans  de  Com- 
piègne  qu'elle  demandait  à  Dieu.  Elle  eût 
bien  voulu ,  par  une  tentative  plus  heureuse 
que  celle  qu'elle  avait  faite  au  château  de 
Beaulieu  5  se  mettre  en  puissance  d'aller, 
de  nouveau ,  combattre  à  leur  tête.  Ce  qui 
se  préparait  ne  pouvait  l'y  conduire.  Aussi- 
tôt donc  qu'elle  sut  qu'elle  était  vendue  aux 
Anglais  ,  elle  essaya  encore  de  s'évader. 
Quelque  moyen  qu'elle  eût  pris ,  elle  tom- 
ba ,  cette  fois ,  du  sommet  du  donjon  où  on 
la  gardait  prisonnière,  et  se  blessa.  On  la 
trouva  évanouie  au  pied  de  la  tour. 

Quand  elle  fut  tout-à-fait  rétablie  ,  on  la 
conduisit  à  Arras,  où  des  personnes  respec- 
tables ,  qui  prévoyaient  ce  qui  allait  lui  ar- 
river lorsqu'elle  aurait  été  remise  aux  An- 
glais ,  voulurent  encore  vainement  lui  faire 
reprcndreleshabits  de  son  sexe.  D'Arras  on 
la  mena  au  château  du  Crotoy  ,  forteresse 
située  en  Picardie,  à  l'embouchure  de  la 
Somme ^  et  de  ce  château  à  Piouen.  Là^  pri- 
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sonnière  des  Anglais^  elle  fut  renfermée 
dans  la  grosse  tour  du  château ,  la  seule  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  On  l'y  traita  avec 
la  dernière  rigueur.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent même  qu'elle  y  fut,  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps,  renfermée  dans  une 
cage  de  fer.  Ce  dont  on  ne  peut  douter,  c'est 
qu'elle  avait  les  pieds  retenus  par  des  ceps 
de  fer,  qui  tenaient  eux-mêmes  par  une  forte 
chaîne  et  au  moyen  d'une  serrure  fermant 
à  clef,  à  une  grosse  pièce  de  bois.  La  garde 
de  sa  personne  était,  de  plus,  confiée  à  cinq 
soldats  anglais,  qui ,  pris  dans  les  derniers 
rangs  de  l'armée  anglaise  ,  se  faisaient  un 
mérite  d'insulter  et  de  tourmenter  de  mille 
façons  leur  prisonnière.  Ils  poussaient  la 
cruauté  jusqu'à  l'éveiller  de  temps  en  temps, 
pendant  la  nuit^  pour  lui  dire  faussement 
que  l'heure  de  sa  mort  était  venue,  et  qu'on 
allait  la  faire  périr  du  dernier  supplice. 

Il  paraît  enfin  que  ces  hommes  abomi- 
nables, indignes  de  coiffer  le  casque  sous 
aucune  bannière  européenne  ,  essayèrent, 
plus  d'une  fois  de  porter  atteinte  à  son  hon- 
neur, nouveau  genre  de  tourment  inventé 
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pour  elle.  •«  L'ëvêquede  Beauvaîs  etlecomle 
de  Warwicklui  demandanl  une  fois  pour- 
quoi elle  ne  revotai  t  pas  des  habits  de  femme, 
et  lui  faisant  observer  qu'il  n'était  pas  dé- 
cent à  une  femme  d'avoir  une  robe  d'hom- 
me ,  et  des  chausses  attachées  avec  beaucoup 
d'aiguillettes  fortement  nouées,  elle  leur 
répondit  qu'elle  n'osait  quitter  lesdites 
chausses  j  ni  les  tenir  moins  fortement  atta- 
chées, car  ils  savaient  bien  (  ledit  comte  et 
ledit  évéque  eu  convenaient)  que  ses  gardes 
avaient  plusieurs  fois  tenté  de  la  violer;  et 
qu'une  fois  qu'elle  appelait  à  son  aide,  ledit 
comte,  entendant  ses  cris,  vint  au  secours, 
si  bien  que ,  s'il  ne  fut  survenu ,  lesdits  gar- 
des l'eussent  violée.  » 

Le  3  janvier  i43r  ,  parurent  les  lettres- 
patentes  par  lesquelles  le  roi  d'Angleterre  , 
prétendu  roi  de  France,  ordonnait  qu'elle 
serait  mise  en  Jugement.  «  Une  femme,  di- 
sait-il dans  ses  lettres,  qui  se  fait  appeler 
la  Pucelle,  laissant  l'habit  et  vestière  du 
sexe  féminin ,  contre  la  loi  divine ,  comme 
chose  abhominable  à  Dieu,  réprouvée  et 
deûeûdue  de  toute  loi ,  vestue  et  habillée  . 


(  19^^  ) 
et  armée  en  habit  et  estât  d'homme  ,  a  fait 
et  exercé  cruel  faict  d'hommicide ,  et , 
comme  Ton  dict,  a  donné  à  entendre  au 
simple  peuple,  pour  le  séduire  et  abuser, 
qu'elle  estait  envoyée  de  par  Dieu,  et  avait 
cognoissance  de  ses  divins  secrets  ,  ensem- 
ble plusieurs  autres  dogmatisations  très-pé- 
rilleuses à  nostre  saincte  foy  catholique  , 
moult  préjudiciables  et  scandaleuses  ;  en 
poursuivant  par  elle  lesquelles  abusions,  et 
exerçant  hostilité  à  Fencontre  de  nous  et 
de  nostre  peuple ,  a  été  prinse  armée  devant 
Compiègne  par  aulcuns  de  nos  loyaulz  sub- 
jectz,  et  deppuis  ammenée  prisonnière  parv 
devers  nous. Et  pour  ce  que  de  susperstitions, 
faulses  dogmatisations,  claustres  crimes  de 
lèze-majesté  divine,  eileaest(;,  de  plusieurs, 
réputée  suspecte,  noltée  et  dillamée,  avons 
esté  requis  très-instamment  par  révérend 
père  en  Dieu  notre  amé  et  féal  conseiller 
l'évesque  de  Beauvais,  juge  ecclésiastique 
et  ordinaire  de  la  dite  Jehanue  ,  de  ce  qu'elle 
a  été  prinse  et  appréhendée  es  termes  et 
limites  de  son  dioceze  ,  et  pareillement  ex- 
horté  de   par   nostre   très-chièrc  et   très- 
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saîiicle  fille ,  l'université  de  Paris ^  que  icelle 
Jelianne  veuillons  faire  rendre  ,  bailler  et 
délivrer  au  dict  révérend  père  en  Dieu ,  pour 
la  interroger  et  examiner  sur  les  dits  cas  j 
et  procéder  contre  elle  selon  les  ordon- 
nances et  dispositions  des  droits  divins  et 
canoniques ,  appelés  ceulx  qui  sont  à  appe- 
ler ,  ... .  etc.  «  .  .  etc.  » 

Composition  du  tribunal  ecclésiastique 
chargé  de  juger  Jeanne  cV  Arc, 

Seuls  juges  ayant  voix  délibé ratine. 

Pierre  Cauchon  ,  évêque  de  Beauvais  , 
licencié  en  droit ,  nommé  en  14*^0  à  son. 
évêché  p?ir  la  faction  bourguignone  ,  l'ua 
des  conseillers  du  roi  d'Angleterre  en 
France. 

Jean  Lemaistre ,  frère  prêcheur  ,  bache- 
lier en  théologie ,  prenant  la  qualité  d'In-? 
quisiteur-générai  de  la  Foi  en  France. 

Conseiller-Commissaire-Examinateur, 

Jean  de  la  Fontaine  ,  licencié  en  droit 
canonique. 

I 
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Promoteur. 

Jean ,  ou  Joseph ,  ou  Guillaume  d'Esti- 
Vet  ,  chanoine  de  Beauvais  et  de  Bayeux , 
promoteur  du  diocèse  de  Beauvais.  (Les 
fonctions  de  promoteur  dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques  répondaient  à  celles  de  pro- 
cureur du  roi  dans  les  juridictions  sécu;? 
Hères.  ) 

Notaij^es-Greffiej's. 

Guillaume  Manchon  ,  prêtre  ,  notaire 
public  et  de  la  cour  de  rarchevêché  de 
E-ouen. 

Guillaume  Colles  ou  Goles ,  prêtre  ,  dit 
Bosguillaume  ou  Boys-Guillaume  ,  notaire 
public  et  de  la  cour  de  l'archevêché  de 
Kouen. 

Nicolas  Tasquel ,  notaire  public  et  de  la 
cour  de  l'archevêché  de  Rouen. 

jippçiriteur  ou  huissier  ecclésiastique, 

Jean  Massieu  ,  prêtre  ,  et  en  i455  ,  l'un 
des  curés  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Candide  de  Rouen.  Ses  fonctions  dans  le 
procès  furent  de  donner  les  exploits ,  d» 
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faîreles  citations,  d'amener  Jeanne  au  tri- 
bunal ,  de  la  reconduire  en  prison  _,  et  de 
prévenir   ceux   des  assesseurs   qui  étaient 
mandés  aux  séances. 

Juges-assesseurs  ou   Conseillers ,  c'est-à» 
dire  ayant  voix  consultative  seulement. 

Le  nombre  en  fut  très-grand  et  indéter- 
îniné  :  tel  assista  à  la  première  séance  qui 
ne  vint  point  à  la  seconde ,  et  tel  se  montra 
à  celle-ci  qu'on ,  n'avait  pas  vu  à  la  pre- 
snière.  Il  paraît  que  cette  partie  du  tribunal 
se  composa  ,  chaque  jour  d'instance -,  de 
tout  ce  que  l'on  avait  pu  rassembler  de 
docteurs  contraints  même  par  force  à  prêter 
leur  ministère  à  cet  odieux  procès. 

Par  l'espèce  du  tribunal  qui  fut  appelé 
à  juger  Jeanne  d'Arc  -,  il  est  facile  de  pres- 
sentir sur  quoi  porta  principalement  la  pro- 
cédure :  on  s'efforça  de  prouver  quelle 
était  sorcière  j  et  pour  atteindre  ce  but ,  on 
s'aida  le  mieux  qu'on  pût  des  conseils  divins 
que  Jeanne  prétendait  elle-même  recevoir 
journellement.  Ses  déclarations  furent,  à 
cet  égard ,  positives ,  et  elle  parut  y  croire 

l2 
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s'a  conscience  intéressée.  Au  reste  ,  de  tels 
■aveux  ne  constituaient  pas  ce  qu'on  appelait, 
daiis  ces  temps  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion ,  une  sorcière  ,  mais  seulement  une 
personne  qui  se  figurait  être  pour  la  Divi- 
nité un  objet  particulier  de  protection. 

Jeanne  ,  tant  que  dura  le  procès,  montra 
le  plus  grand  calme  ,  et  ses  réponses  furerfet 
quelquefois  pleines  de  grandeur  et  de  fierté; 
{(  Disiés  vous  point ,  lui  demanda-t-on,  que 
lespennoncoaulx(les  étendards)  cjui étaient 
semblables  au  vostré_,  seraient  heureux  ?  — 
Je  disais  :  Entrez  hardiment  au  milieu  des 
Anglais ,  et  fy  entrais  moi  mesme.  »  Ce 
mot,  vraiment  héroïque,  rappelle  celui  que 
Jeanne  ,  blessée  ,  fit  entendre  à  l'attaque  du 
pont  d'Orléans  :  Ce  n'est  pas  du  sang ,  cest 
de  la  gloire  qui  coule  de  m,a  blessure. 

On  pense  bien  qu'elle  fut  aussi  interro- 
gée au  sujet  de  Fépée  trouvée ,  sur  ses  ren- 
seignemens  ,  dans  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine. On  désirait  beaucoup  savoir  si  c'était 
cette  même  épée  qui  était  tombée  avec  elle 
au  pouvoir  des  Anglais  et  des  Bourguignons. 
Mais  il  paraît  que  depuis  long-temps  elle 


•  Je  di^aiJ»  entrez  hardiment  ait  nxilieu   des  Anglais  et 
\\^  entvAi^  moi -iiiênie  .  » 
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n'avait  plus  cette  arme  ,  qui  s'était  brisée 
entre  ses  mains ,  un  jour  qu'emportée  par 
son  indignation  elle  en  frappait  des  soldats 
qu'elle  avait  surpris  dans  une  action  con* 
traire  à  leur  devoir.  «Depuis  Lagny ,  dit 
l'héroïne  ,  je  portais  une  espée  prise  sur  un 
Bourguignon  ,  et  qui  était  une  bonne  espée 
de  guerre ,  propre  à  donner  de  bonnes 
huffes  et  de  bons  torchojis.  »  (vieux  mots 
français  qui  signifiaient  propres  à  porter 
de  bons  coups.  ) 

Elle  fut  traitée  aussi  durement  pendant 
le  procès  ,  qu'elle  l'avait  été  depuis  qu'on 
la  tenait  captive.  On  lui  refusait  jusqu'à 
la  consolation  de  remplir  se^s  devoirs  dé 
religion.  L'appariteur  J.  Massieu,  qui  se 
distinguait  par  son  humanité  de  tous  ceux 
qui  disposaient  de  son  sort,  lui  ayant  per- 
mis ,  un  jour  qu'il  la  conduisait  au  tribunal, 
do  s'agenouiller  et  de  faire  sa  prière  devant 
la  chapelle  du  château  ,  en  fut  vivement  ré- 
primandé parle  promoteur  d'Estrivet. 

La  perte  de  Jeanne  d'Arc  était  au  reste 
ce  qu'on  attendait  de  tous  ses  juges,  et  l'on 
ne  souffrait  pas    qu'ils   montrassent  pour 
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elie  le  moindre  intérêt.  Ils  avaient  été  réeî- 
ment  appelés ,  non  à  donner  leur  avis  sur 
elle  suivant  leur  conscience,  mais  à  la  con- 
damner sans  aucun  examen  sérieux  de  sa 
cause.  «  Que  te  semble  de  ses  réponses  ? 
sera-t-elle  arse  (brûlée)  ,  dit  un  jour  au 
même  J.  Massieu  un  prêtre  anglais  nom- 
mé Eustache  Turquetil.  —  Jusqu'ici,  ré- 
pondit Massieu  ,  je  n'ai  vu  que  bien  et 
honneur  en  elle  ,  et  elle  me  semble  une 
bonne  femme  :  mais  je  ne  sais  quelle  sera 
sa  fin  :  Dieu  le  sait.  »  Turquetil  alla  sur-le- 
champ  rapporter  cette  réponse  au  comte  de 
Warwick ,  disant  «  que  Massieu  n'était  paa 
bon  pour  le  roi  Henri  VI  ».  L'appariteur  fut 
mandé  dans  l'après-dînée  cbezl'évêque  de 
Beauvais ,  qui  lui  reprocha  aigrement  son 
discours  ,  et  finit  par  lui  dire  «  qu'il  se  gar- 
dast  de  mesprendre  ,  ou  on  lui  ferait  boire 
ime  fois  plus  que  de  raison  »  ;  et  il  paraît 
qu'efï'ectîvementjpour  de  simples  paroles  en 
faveur  de  h.  libératrice  d'Orléans,  plusieurs 
personnes  furent ,  pendant  qu'on  instruisait 
son  procès ,  courues  dans  des  sacs  et  jetées 
%  la  rivière. 
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Lé  moment  vint  enfin  de  prononcer. 
Jeanne  d'Arc ,  quoique  aucune  de  ses  ré- 
ponses n'y  pût  donner  lieu  ,  fat  déclarée 
scliismatique  ,  hérétique  ,  et  abandonnée 
à  d'infâmes  pratiques  envers  le  démon  ;  et 
il  fut  décidé,  en  conséquence,  que  si  elle 
n'a])jurait  solemnellement  ;  elle  serait  li- 
vrée au  bras  séculier ,  et  brûlée.  Le  tribunal 
ecclésiatique  ne  pouvait  faire  davantage 
pour  les  Anglais,  qui  eux-mêmes  n'avaient 
cependant  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour 
tenter  de  faire  périr  leur  ennemie ,  que  de 
la  livrer  au  clergé  comme  sorcière  et  héré- 
tique. Au  reste  ,  on  pouvait  penser ,  d'après 
le  caractère  connu  de  Jeanne  d'Ai'c,  qu'elle 
refuserait  d'abjurer. 

Effectivement  elle  résisti  plusieurs  jours  j' 
et  ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment  qu'elle 
céda.  Ce  jour-là  ,  qui  était  le  24  mai  i43i , 
tout  était  prêt  pour  le  dénouement  de  cette 
affreuse  tragédie  :  la  sentence  de  condam- 
nation avait  été  dressée  à  l'avance  dans  la 
supposition  vraisemblable  que  Jeanne  d'Arc 
persisterait  dans  son  refus  -,  le  bourreau 
se  tenait  à  peu  de  distance ,   avec  le  cha- 
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riot  consacré  aux  exécutions  ,  et  le  bûcher 
était  dressé  dans  le  lieu  ordinaire. 

C'était  dans  le  cimetière  de  l'abbaye  d« 
Saint-Ouen  de  Rouen  ,  que  Jeanne  devait 
être  prêchée  publiquement  et  pour  la  der- 
nière fois.  Au  milieu  avait  été  élevés,  Tun 
>  Is-à-vis  de  l'autre  ,  deux  lliéâtres  ou  écba- 
fauds  -,  sur  l'un  se  placèrent  l'évèque  de 
Beauvais,  le  vice-inquisiteur,  le  cardinal 
d'AngleteiTC  ,  l'évèque  de  Noyon  ,  l'évèque 
de  Boulogne,  trente -trois  assesseurs,  et 
quelques  personnes  de  marque ,  étrangères 
«u  procès.  On  fil  monter  Jeanne  d'Arc  sur 
le  «econd  échafaud.  Guillaume  Erard  ou 
Evrard ,  docteur  en  théologie  ,  chargé  de 
la  prêcher ,  y  parut  auprès  d'elle.  Les  ap- 
pariteurs Jean  Massieu  et  Manger  le  Par- 
inentier  y  prirent  aussi  place  à  peu  de  dis- 
tance de  la  prisonnière.  Celle-ci  était  re- 
vêtue de  ses  habits  d'homme. 

Une  foule  immense  remplissait  la  place  , 
et  se  pressait  autour  des  échafauds. 

Erard  fit  un  discours  qui  avait  en  appa- 
j  cnce  pour  objet  le  salut  éternel  de  la  pri- 
sonnière et  rinstruclion  du  peuple  ,  mais  il 


(    201    ) 

paraît  qu'il  sVinporta  plusieurs  fois  dans  le 
courant  de  ce  discours  ,  jusqu'à  adresser  dos 
injures  à  Jeanne  d'Arc  et  au  roi  Charles  YTI. 
Jeanne  souffrit  sans  répliquer  celles  de  ces 
injures  qui  lui  étaient  personnelles  ^  mais 
riiéroïne  repoussa  avec  indignation  les  ou- 
trages faits  à  son  souverain,  qui  dans  ce 
moment  cependant  semblait  l'avoir  entière- 
ment oubliée  et  abandonnée.  Après  un  pas- 
sage dans  lequel  il  accusait  le  roi  de  France 
d'hérésie ,  pour  avoir  cru  aux  paroles  de 
Jeanne  d'Arc  et  avoir  accepté  son  secours  , 
passage  qu'il  répéta  trois  fuis  avec  affecla- 
l'on  ,  le  prédicateur  ayant  par  une  espèce 
de  dépit,  adressé  les  paroles  suivantes  à 
Jeanne  elle-même  :  «  C'est  à  toi ,  Jehanne  , 
;i  qui  je  parle  ,  et  te  dis  que  ton  roi  est 
hérétique  ,  scismatique.  »  Jeanne  lui  ré- 
pondit :  ('  Parlez  de  moi ,  mais  ne  parlez 
pas  du  roi  ;  il  est  bon  chrétien.  »  Et  comme 
il  continuait:  «Par  ma  foy ,  sire,  révé- 
rence gardée  !  s'écria-t-elle ,  car  je  vous 
ose  bien  dire  et  jurer  ,  sur  peine  de  ma 
vie  5  que  c'est  le  plus-noble  crestien  de  tous 
les  cr  es  tiens  ,  et  qui  mieulx  ayme  la  Foy  et 

1  '^ 
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l'Eglise,  et  n'est  point  tel  que  vous  dictes.  •» 
Par  l'ordre  du  prédicateur  et  de  l'évèque 
de  Beauvais ,  l'appariteur  Massieu  lui  im- 
posa alors  silence. 

Cet  appariteur  eut  encore  commission  de 
lire  à  Jeanne,  après  le  discours  du  docteur 
Erard,  une  cédule  contenant  une  formule 
d'abjuration  de  la  doctrine  et  des  actes  con- 
traires à  la  religion,  attribuée  à  l'infortunée. 
Erard  avait  fait  précéder  la  lecture  ,  de  ces 
mots  prononcés  avec  dureté  :  «  Tu  abjure- 
ras ,  et  signeras  cette  cédule  l  »  La  cédule 
contenait, entre  autres  choses,  l'engagement 
de  ne  plus  porter ,  à  l'avenir,  les  armes  ni 
l'habit  viril,  et  de  tailler  ses  cheveux  à  la 
manière  des  femmes ,  et  non  pas  à  celle  des 
hommes.  Jeanne  répondit ,  après  la  lecture  : 
«  qu'elle  n'entendait  point  ce  que  c'était 
qu'abjurer,  et  que  sur  ce  elle  demandait 
conseil.  »  Erard  dit  alors  à  l'appariteur  Mas- 
sieu :  «  qu'il  la  consciilast  sur  cela.  »  Mas- 
sieu ,  qui ,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus 
haut  à  mes  lecteurs ,  voyait  Jeanne  d'un  tout 
autre  œil  que  ses  juges,  lui  dit_,  sans  s'enga- 
ger dans  des  explications  inutiles,  etvou- 
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îant  lui  faire  comprendre  en  peu  de  mots 
tout  le  danger  de  sa  situation  :  a  que  c^é- 
tait  à  dire  que  s'elle  alloit  à  rencontre  d'au- 
cun des  ditz  articles,  elle  serait  arse  (brûlée). 
Mais  luy  conseilloit  qu'elle  se  rapportast  à 
l'Eglise  universelle  se  elle  devait  abjurer  les 
ditz  articles,  ou  non.  »  Jeanne,  conformé* 
ment  à  ce  conseil,  s'écria  :  «Je  me  rapporter 
à  l'Eglise  universelle,  si  je  les  dois  abjurer  ,» 
ou  non.  —  Tu  les  abjureras  présentement, 
ou  tu  seras  arse!  lui  dit  Erard.  —  J'ai  déjà 
répondu  à  ce  qui  concerne  la  soumission  à 
l'Eglise,  par  rapport  à  mes  actions  et  mes 
paroles,  répliqua  Jeanne  d'Arc  :  je  consens 
qu'on  envoie  mes  réponses  à  Rome^  et  je 
m'y  soumets  5  mais  j'affirme  en  mesme  temps- 
que  je  n'ai  rien  fait  que  par  les  ordres  de 
Dieu.  Au  surplus,  j'ajoute  qu'aucun  de  mes 
faits  ni  de  mes  discours  ne  peut  être  à  la 
charge  de  mon  Roi ,  ni  d'aucun  autre  :  s'il 
y  a  quelques  reproches  à  me  faire  à  ce  sujet, - 
ils  viennent  de  moi  seule  ;,  et  non  d'autre.  » 
Quelle  fidélité ,  quelle  grandeur  d'àme  dans- 
cet  instant  terrible  ! 

Après  cette  réponse  on  ne  lui  demanda' 


(    204) 

plus  si  elle  voulait  se  soumettre  à  FEglise , 
on  ne  le  pouvait  pas  \  mais  si  elle  voulait 
révoquer  ceux  de  ses  faits  et  de  ses  discours 
qui  avaient  été  condamnés  par  les  ecclésias- 
tiques présens.  «  Je  m'en  rapporte  à  Dieu  et 
ànotre  saint  père  le  pape, répondit  Jeanne.» 
Les  deux  juges,  sans  prendre  conseil  d'au- 
cun assesseur^  lui  dirent  :  «  que  cela  ne 
suffisaitpas,  et  que  le  pape  habitait  des  lieux 
trop  éloignés  pour  qu'on  pust  recourir  à  lui. 
Les  ordinaires  5  ajoutèrent-ils,  sont  juges 
dans  leurs  diocèses  •,  ainsi  il  est  nécessaire  de 
vous  en  rapporter  à  notre  mère  la  saincte 
Eglise,  et  de  tenir  tout  ce  que  des  clercs  et 
des  gens  habiles  ont  dit  et  décidé  de  vos  dis- 
cours et  de  vos  actions.  » 

Jeanne  d'Arc,  beaucoup  plus  orthodoxe 
que  ses  juges  ,  ayant  cru  ne  devoir  rien  ré- 
pondre  aux  trois  sommations  qui  lui  furent 
ensuite  faites  de  se  soumettre  à  cet  étrange 
principe,  l'évèque  de  Bcauvais  commença 
à  lire  sa  sentence  de  condamnation ,  dans 
laquelle  on  dut  remarquer  avec  bien  del'é- 
lonnement  les  mots  suivans  :  a  De  plus, 
vous  avés  ,  d'un  esprit  obstiné  ^  et  avec  per- 
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sévërance,  refusé  expressément,  plusieurs 
fo  s  de  vous  soumettre  à  notre  saiut  père 
le  pape  et  au  concile  général.  ))  C'était 
Lien  là  Je  comLle  de  l'audace  et  de  l'impu- 
dence. 

Cependant,  pendant  la  lecture  même  du 
jugement,  on  cliercliait  à  obtenir  d'elle  l'aL- 
juration  exigée.  Les  uns  y  employaient  les 
menaces _,  et  les  autres  les  prières  ^  car  tous 
ceux  qui  entouraient  dans  ce  moment  Jeanne 
d'Arc  n'étaient  pas  ses  ennemis,  et  il  paraît 
qu'il  y  en  avait  plus  d'un  qui  désiraient  la 
sauver.  Les  menaces  ne  faisaient  qu'irriter 
riiéroïne  :  «  Tout  ce  que  j'ai  fait,  s'écria-t- 
elle  en  répondante  l'une  d'elles,  tout  ce  que 
je  fais ,  j'ai  bien  fait  et  fais  bien  de  le  faire.  » 
Mais  les  prières  l'attendrissaient,  et  ce  fu- 
rent elles  qui  finirent  par  l'engager  à  céder. 
L'Oyseleur  5  l'un  des  assesseurs,  l'cxliortait 
de  la  manière  la  plus  pressante,  à  se  sou- 
mettre 5  et  à  consentir  surtout  à  jurer  de  re- 
prendre pour  jamais  les  liabits  de  son  sexe, 
obligation  sur  laquelle  on  appuyait  alors 
principalement,  l'intérêt  des  Anglais  ,  qui 
conduisaieiit  loiU  ce  procès^  étant  qu'elle 
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renonçât  éternellement  à  porter  les  armes. 
Eiard,  changeant  de  ton  ,  lui  parlait  aussi 
de  temps  en  temps  avec  une  feinte  bien- 
veillance :  ((  Jebanne  ,  lui  disail-il ,  nous 
avons  tous  pitié  de  toi  1  il  faut  que  tu  révo- 
ques ce  que  tu  as  dit,  ou  que  nous  t'aban- 
donnions à  la  justice  séculière.  »  Jebanne, 
lui  criaient  à  la  fois  plusieurs  personnes 
mues  par  un  véritable  intérêt  pour  elle, 
faites  ce  qu'on  vous  conseille*,  voulez-vous 
vous  faire  mourir?  » 

Jeanne  d'Arc  commençait  à  être  ébran- 
lée. On  la  vit  bientôt  songer  à  se  justifier 
en  quelque  sorte  d'un  des  principaux  chefs 
d'accusation  ,  en  disant  au  prédicateur  ? 
qu'elle  avait  pris  1  habit  d'homme,  parce 
qu'ayant  à  paraître  au  milieu  des  hommes 
d'armes  ,  il  était  plus  sûr  et  plus  convenable 
qu'elle  fut  revêtue  de  cet  habit  que  d'un 
habit  de  femme.  Elle  dit  qu'elle  n'avait  rien 
fait  de  mal  ;  qu'elle  croyait  les  douze  arti- 
cles de  foi  et  les  dix  préceptes  du  Déca- 
logue,  et  elle  répéta  encore  qu'elle  s'en  ré- 
férait à  la  cour  de  Rome  ,  et  voulait  croire 
tout  ce  que  croyait  la  sainte  Eglise.  Erard , 
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qui  /par  ce  qui  se  passait  en  ce  moment ,  se 
trouvait ,  ainsi  que  les  juges  ecclésiatiques  , 
commis  avec  le  chef  suprême  de  la  religion, 
en  étant  venu  jusqu'à  lui  promettre  que  si 
elle  faisait  ce  qu'on  lui  conseillait ,  elle  se- 
rait délivrée  de  sa  prison  ,  on  Tentendit,  à 
demi  gagnée ,  s'écrier  d'un  accent  moins 
ferme  :  ci  Ahl  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
me  séduire  !  )) 

A  ces  mots  l'évêque  de  Beauvais  inter- 
rompît soudain  la  lecture  de  la  sentence  de 
condamnation  ,  déjà  fort  avancée ,  ce  qui 
excita  les  murmures  d'une  partie  des  An- 
glais qui  assistaient  à  cette  scène  terrible. 
Un  docteur  anglais  ,  chapelain  du  cardinal 
d'Angleterre  ,  poussa  même  la  chose  jus- 
qu'à traiter  l'évêque  de  traître  et  de  fau- 
teur de  la  prisonnière.  Pierre  Cauchon , 
naturellement  violent,  repoussa  cette  sortie 
avec  beaucoup  de  hauteur  ,  et  plutôt  même 
en  guerrier  qu'en  prélat  :  «  Vous  en  avez 
menti  !  cria-t-il  au  chapelain  du  cardinal 
d'Angleterre  ,  car  dans  une  telle  cause  je 
ne  veux  favoriser  personne  ,  mais  c'est  le 
devoir   de   ma  profession  de  chercher  le 
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salut  de  l'àme  et  du  corps  de  ladite  Jelianne. 
Vous  m'avez  injurié  ,  et  je  ne  passerai  pas 
outre  que  vous  ne  m'en  aies  fait  répara- 
tion. » 

Le  cardinal  d'Angleterre  fît  cesser  celte 
contestation  en  réprimandant  le  chapelain 
et  lui  ordonnant  de  se  taire  •,  mais  le  coup 
était  porté  ,  et  l'évêque  de  Beauvais  ,  par 
contradiction  ,  ne  désirait  plus  désormais 
que  des  paroles  de  la  prisonnière ,  seulement 
assez  équivoques  pour  que ,  dans  le  désordre 
d'un  tel  moment,  il  pût  feindre  de  les  rega rder 
comme  une  abjuration.  Aussi  Jeanne  d'Arc 
ayantréponduauxsolîiciiations^queron  con- 
tinuait de  lui  faire  :  «  que  cette  cédule  soit 
vue  par  les  clercs  et  l'Eglise  dans  les  mains 
desquels  je  dois  être  mise  *,  et  s'ils  me  don- 
nent conseil  de  la  signer  et  de  faire  les 
choses  qui  me  sont  dites ,  je  le  ferai  volon- 
tiers. ))  On  se  mit  à  agir  ,  comme  si  elle 
consentait  purement  et  simplement  à  ce 
qui  était  exigé  d'elle.  Erard  s'écria  :  «  Signe 
maintenant ,  autrement  tu  finiras  aujour- 
d'hui les  jours  par  le  feu.  ))  Et  Jeanne  ayant 
répliqué  à  cela,  sans  y  mettre  beaucoup  d'im- 
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qu'être  brûlée  »  ,  Févêque  de  Beauvais  de- 
manda au  cardinal  d'Angleterre  ce  qu'il  de- 
>  ait  faire  ,  attendu  la  soumission  de  la  pri- 
sonnière. Le  cardinal  répondit ,  ce  qu'il  ne 
pouvait  se  défendre  de  répondre  d'après  le 
cours  qu'avait  pris  l'affaire  :  «  que  le  prélat 
devait  admettre  Jeanne  à  la  pénitence.  )) 

Aussitôt  Laurent  Callot ,  secrétaire  du 
roi  d'Angleterre,  tira  de  sa  manche  une 
cédule  qu'il  présenta  à  la  signature  de 
Jeanne  d'Arc.  Jeanne  dit  a  Laurent  Callot 
qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Callot  in- 
sista. Jean  Massieu  ,  qui  veillait  sur  tous 
1rs  niouvcmens  de  la  prisonnière,  pour  ne 
pas  laisser  échapper  l'occasion  de  la  sauver  , 
lui  donna  une  plume,  en  l'engageant  à  s'en 
servir  comme  elle  s'en  servait  ordinaire- 
ment. On  se  mit  en  même  temps  à  lui  faire 
répéter  mot  à  mot  les  termes  de  l'abjura- 
tion. Jeanne  se  prêta  à  cette  formalité, 
mais  en  souriant ,  comme  si  elle  n'y  attachait 
aucune  importance.  EnGn  ,  et  continuant 
toujours  à  avoir  l'air  de  se  moquer  ,  de  la 
plume  que  lui  avait  donnée  Jean  Massieu  ^ 
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elle  traça  un  rond  en  forme  de  zéro  au  Bas" 
de  la  cédule.  Laurent  Callot  lui  saisk  la 
main  ,  et  lui  fit  faire  au  bas  de  cet  acte 
une  marque  en  forme  de  croix.  Jeanne 
d'Arc  ainsi  sauvée  ,  on  remarqua  un  mou- 
vement de  joie  parmi  le  peuple ,  ce  qui 
contînt  les  Anglais  préstns  j  quelques-uns 
cependant  îancèreuî,  ,  dit-on  ,  des  pierres 
aux  juges. 

L'évèque  de  Beauvais  et  le  vice-inquisi- 
teur prononcèrent  alors  une  sentence  toute 
différente  de  la  première.  Après  y  avoir  fait 
quelques  réflexions  générales  sur  le  devoir 
imposé  aux  ministres  de  la  religion  ,  de 
combattre  les  erreurs  et  de  confondre  les 
faux  propliètcs,  ils  y  annonçaient  à  Jeanne  -, 
qu'attendu  qu'elle  revenait  enfin  ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  au  sein  de  l'Eglise,  avec 
un  cœur  contrit  et  une  foi  non  feinte  ,  ainsi 
qu'on  le  croyait  5  qu'elle  avait  révoqué 
liautement  ses  erreurs ,  et  publiquement 
abjuré  son  hérésie  d'une  manière  conforme 
aux  ordonnances  ecclésiastiques  ,  ils  la  re- 
léguaient de  V  ej  communication  qu  elle  a\^ait 
encourue ,  à  la  condition  qu'elle  observerait 
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ce  quon  lui  prescrirait ,  et  la  condamnant 
au  surplus  ,  par  grâce  et  par  modération  y 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison  ,  aa 
pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse» 

L'Oyseleur  s'approcha  de  Jeanne  d'Arc , 
et  lui  dit  :  <t  Jehanne  ,  vous  avés  fait  une 
bonne  journée ,  si  Dieu  plaist ,  et  avez  saulvé 
voslrp  asme.  »  Jeanne  demanda  où  on  allait 
la  conduire ,  et  si  elle  ne  serait  pas  remise 
au  pouvoir  de  l'Eglise  ,  puisque  c'était  elle 
qui  la  condamnait.    Comme  personne  ne 
prenait  la  parole  pour  lui  répondre  :  a  Or 
-çà,  entre  vous,  dît-elle,   gens  d'Eglise, 
menez  moy  en  vos  prisons  ,  et  que  je  ne 
soye  plus  en  la  main  des  Anglais.  )>  Plu- 
sieurs docteurs    ayant  requis  l'évêque   de 
Beauvais  défaire  droit  à  cette  réclamation, 
qui  était  d'une  justice  évidente^  il  ne  jugea 
cependant  pas  à  propos  d'y  déférer ,  et  se 
contenta  de  dire  aux  appariteurs,  qui  atten- 
daient un  ordre  :  «  Menez  la  où  vous  l'avés 
prinse  )>  j  et  la  question  étant  décidée  de 
cette  manière  ,  Jeanne  d'Arc  fut  reconduite 
au  cliâteau  de  Rouen. 

Le  vice-inquisiteur  ne  tarda  point  à  l'y 
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suivre.  Après  une  courte  exhortation  de  ne 
point  retomber  daus  les  erreurs  que  l'Eglise 
venait  de  lui  pardonner ,  il  lui  enjoignit  de 
reprendre  les  vêteroens  de  son  sexe ,  ainsi 
qu'on  le  lui  avait  ordonné  ,  et  qu'elle  avait 
consenti  à  le  faire.  Jeanne  s'y  soumit  sans 
difficulté  ,  ainsi  qu'à  ne  plus  porter  ses  clie- 
veux  coupés  à  la  manière  des  hommes. 
On  lui  avait  apporté  des  habits  de  femme  , 
et  elle  les  revêtit  en  effet.  On  n'emporta  pas 
Ses  habits  d'homme  ,  mais  on  les  renferma 
dans  un  sac  qu'on  laissa  près  d'elle.  Cette 
observation  est  importante,  parce  qu'elle 
jette  un  jour  bien  grand  et  bien  affreux  sur 
ce  qui  ne  tarda  point  à  arriver ,  et  devint 
le  complément  de  l'atrocité  la  plus  révol- 
tante qui  ait  jamais  été  commise  par  des 
hommes. 

Jeanne  d'Arc  avait  été  ,  ensuite  de  cette 
opération  j  laissée  à  la  garde  de  cinq  soldats 
anglais  ,  ainsi  qu'il  avait  été  pratiqué  dès 
le  moment  de  son  arrivée  à  Rouen.  Trois  , 
pendant  la  nuit,  devaient  rester  en  dedans 
de  la  chambre ,  et  deux  dehors.  «  Elle  estait , 
dit  un  peu  plus  tard  un  témoin  oculaire  , 


(2.3  ) 
coiicîiée  ,  ferrée  par  les  jambes  de  deux 
paires  de  fers  à  chaisne,  et  attachée  moult 
(  très  )  estroitement  d'une  chaisne  traver- 
sante par  les  piedz  de  son  lict ,  tenant  à 
une  grosse  pièce  de  boys  de  longueur  de 
cinq  à  six  piedz ,  et  fermant  à  clef,  par  quôy 
ne  pouvoit  mouvoir  de  la  place.  »  Tout  cela 
n'était  rien  moins  que  conforme  aux  pro- 
messes que  lui  avait  faites  Erard  sur  l'écha- 
faud,  pour  obtenir  son  abjuration.  On  voit 
qu'apyès  avoir  signé  la  cédule  ,  elle  était 
traitée  comme  avant  de  paraître  devant  ses 
juges. 

Tout  à  coup  i  le  dimanche  27  mai ,  il 
fut  publié  que  Jeanne  d'Arc  avait ,  au  mé- 
pris de  ses  promesses  expresses  et  des  ter- 
mes de  la  cédule  qu'elle  avait  signée  , 
repris  ses  habits  d'homme  (i). 

',  <  (1)  Celle  cédule  était  ainsi  conçue  :  a  Toute  per- 
sonne qui  a  erré  et  mespris  en  la  Foy  xlnestpienne  , 
€t  depuis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  »  est  retournée  en 
lumière  de  vérité  ,  et  à  l'union  de  noire  mère  saincle 
Eglise  ,  se  doibt  moult  bien  garder  que  l'en- 
nemi d'enfer  ne  le  reboute  et  tasse  rencheoir  en 
erreur  et    en  dampnalion.    Pour   cesle  cause  ,  je  , 
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Il  parait ,  en  rapprocliant  les  différens 
récits  les  uns  des  autres ,  eî  en  établissant 

JTehanne^  commiméj)vent  appelée  la  Pucelle  ,  mi- 
sérable pécheresse  ,  après    que  j'ai    corigneii  le  las 
.d'erreur   auquel   je    eslois   tenue  ,  et  que  ,    par   la 
grâce  de  Dieu  ,  suis  retournée  à  noslre  mère  saincle 
Eglise  ,  aflfin  que  on  voye  que  non   pas  faintement, 
mais  de  bon  cueur  et  de  bonne  voulenlé,  suis  re- 
tournée à   icdlle  :    je  confesse   que  j'ai   tres-gries- 
vemenl  pecliié  ,    en    faigniant     mensongeusement 
avoir    eu  révélations  et    apparitions   de   par  Dieu  ; 
par    les     anges    et     saincte    Kalherine    et    saincle 
Marguerite  ;  en  séduisant  les  âmes  ,  en  créant  fol- 
lement et  legieremenl  }  en    faisant    superstitieuses 
,43ivinations  ;  en  blasphémant  Dieu  ,  ses    saincls   et 
ges  sainctes  j   en  trespassanl  la  loi  divine  ,  la  Saincte 
Escripture  ,  1rs  droits  canons  5  en  poriant  habit  dis- 
solu ,  difforme  et  deshonnesle  ,  contré  la  décence  de 
iiature  ,   et    cheveux   rongnez    en    ront    en    guise 
d'homme,    contre    toute    honnesteté   du     sexe     de 
âexnme^  eu  poriant  auss^i  aiuneur-es,  par  giant  prè^ 
somption,   et  désirant   cruexiscmenl    (cruellement) 
pffnsioii  de  sang  humain  ;  en  disant  que  toutes  qç» 
-choses  j'ay  faites  par  le  commundcmeat  de  Dieu  ,  dp3 
anges,   et    des    saincles    dessus  dictes,  et    que    e^ 
ces  choses  j'ay  bitn  fait  et   n'ay  point  mespris;  eti 
jnespiisaut  Dieu  et  ses  sacrements  ;  on  faisant  sédi- 
tions j  en  ydolaslrant  par  adouiev  maulyais  espxitf 
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«litre  eux  une  juste   correspondance  ,  que 
Jeanne  d'Arc  avait  été  contrainte   à  cette 


et    invocant     iceulx.    Confesse    aussi    que    j'ai   été 
scismalique  ,  et  par  plusieurs  manières   ay  erré  en. 
la  Foy.   Lesquelz  crimes  et   erreurs  ,  de  bon  cueur 
et  sans  ficlion ,  je  ,  de  la  grâce  de  Dieu  nostre  Sei- 
gneur ,  retournée  à  voie  de   vérité  par   Ja  saincte 
doctrine  et  par  le  bon  conseil  de  vous  j  et  des  doc- 
teurs et  maistres  que  m'avez  envoyés  ,  abjure  ,  dé- 
teste j  regnie  ,  et  du  tout  y  renonce  et  m'en  despars  , 
,êt  sur  toutes  ces  choses  devant  dictes  me  soubmeclz 
à  la  correction,   disposition  ,  amendement  et  totale 
détermination    de  nostre  mère  saincte  Eglise  et  de 
rostre  bonne  justice.  Aussi  je  jure  ,  voue  et  promet? 
à  monseigneur  saint   Pierre,   prince  des  Apôtres, 
à  nostre  saint  père  le  pape  de  Rome ,  son  vicaire  , 
et  à  ses  successeurs ,   et  à    vous  messeigneurs  ,  ré- 
vérend   père    en   Dieu    monseigneur   l'evesque    de 
Beauvais,  et  religieuse  personne. ma.istre  lehan  Le-P 
maistre  ,  vicaire  de  monseigneur  l'inquisiteur  de  la 
Foi  ,  comme  âmes  juges,  que  jamais,  par  quelque 
éxliortement  ou  autre  manière,  ne  relourneray  aux 
erreurs  devant  dfcts  ,    desquelz  il   a  pieu  à  nostre 
Seigneur   moy    ester  et  délivrer  j  mais  à   tousjours 
demourray  en  l'union  de  nostre  m'  .e  saincte  E^rlise 
et  à  l'obéissance  de  nostre   sainct  père  le   pape  de 
Borne.   El   cecy  je  dis,    afferme  et  jure    par  Dieu 
^e  Tout-Puissant  et  par  tes  sajucts   Evangiles.  Et 
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violation  de  ses  eiigagemens  par  la  perfîdîa 
de  ses  gardiens. 

Ceux-ci  renouvelèrent  d'abord  sur  elle  les 
tortures  infâmes  qu'on  lui  avait  fait  éprouver 
dès  les  premiers  instans  de  sa  captivité  ,  et 
introduisirent  même  dans  sa  prison  un  per- 
sonnag-e  considérable  qui  tenta  d'aller  jus- 
qu'aux dernières  violences.  Une  idée  sin- 
gulière ,  mais  qui  naît  naturellement  du 
fait ,  se  présente  à  l'esprit  quand  on  ré- 
fléchit à  cette  circonstance  de  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  j  on  se  rappelle  la  prophétie 
qui,  ayant  pris  créance  dans  ces  temps, 
disait  que  la  JF/ance  serait  rétablie  par 
une  vierge  des  marches  de  la  Lorraine* 
Les  tentatives   de  viol  dont  nous  parlons 

en   signe   de    ce  ,   j'ay    signé  ceste   cédule    de  mon 
signe. 

Je  II  AN  NE  ►T^.    » 

Des  témoins  Je  l'abjuralion  de  Jeanne  d'Arc  pré- 
tendirent que  la  ccdnle  qui  avait  été  lue  plusieurs 
fois  ,  avant  qu'elle  consenlîL  à  la  signer  ,  n'étail  que 
de  six  ou  sept  lignes  ,  et  que  celle-ci  fui  frauduleu- 
sement subsliluée  au  moment  de  la  signature. 


(  Sî?  ) 

en  ee  moment  n'auraient-elles  pas  eu  pour 
but ,  de  la  part  des  Anglais ,  de  prévenir 
rentier  accomplissement  de  celte  prophétie, 
qui  était  déjà  en  si  bon  train  ?  La  supersti- 
tion est  capable  de  tout ,  et  il  n'est  rien 
d'indigne  et  de  bizarre  qu'on  ne  doive 
attendre  d'elle.  Envisagées  ainsi  ,  ces  ten- 
tatives de  viol  recommencées  plusieurs  fois 
ont  un  motif  ^  autrement  elles  se  trouvent 
transformées  en  persécutions  insignifian- 
tes ,  et  tout-à-fait  contraires  aux  moeurs 
du  temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  d'aussi 
horribles  entreprises  ayant  échoué  par  la 
résistance  de  Jeanne  d'Arc ,  à  laquelle  un 
témoin  vit  ensuite  le  visage  contusionné  et 
déchiré  ,  on  ne  songea  plus  qu'à  la  faire 
périr  ,  en  se  servant  pour  cela  de  l'état 
même  où  l'avait  placée  le  jugement  ecclé- 
siastique qui  lui  avait  conservé  la  vie. 

L'heure  à  laquelle  elle  avait  coutume  de 
se  lever  étant  venue,  le  dimanche  2y  mai  , 
elle  demanda  aux  Anglais  qui  la  gardaient, 
de  la  déferrer.  Ceux-ci,  avant  d'y  consentir, 
^'emparèrent  de  seshabillemens  de  femme, 

K 
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qui  étaient  sur  son  lit ,  et  mirent  à  la  place 
ses  habits  d'homme,  qu'on  avait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  renfermés  dans 
un  sac  et  laissés  dans  la  chambre.  L'ayant 
ensuite  déferrée  ^  ils  lui  dirent  qu'elle  était 
la  maîtresse  de  se  lever.  Jeanne  leur  fî- 
observer  qu'elle  ne  pouvait  se  vêtir  des  vê- 
teméns  qu'ils  avaient  placés  sur  son  lit.  Là- 
dessus  il  s'éleva  entre  elle  et  ces  misérables 
une  contestation  qui  dura  jusqu'à  midi , 
heure  à  laquelle  Jeanne  d'Arc  fut  obligée 
de  se  vêtir  des  habits  d'homme  pour  aller 
satisfaire  à  un  besoin  pressant  -,  ce  qui  se 
renouvela  encore  le  lendemain,  les  soldats 
anglais  ne  voulant  pas  lui  rendre  ses  habits 
de  femme* 

Ce  fut  ce  lendemain ,  lundi  28  mai,  que 
révêque  de  Beauvais  et  le  vice-inquisiteur, 
accompagnés  de  huit  assesseurs  ^  se  rendi- 
rent à  la  prison.  Ils  constatèrent  cette  in- 
fraction à  la  cédule  d'abjuration  ,  comme 
lin  acte  de  la  volonté  libre  de  Jeanne  d'Arc, 
quelles  que  fussent  ses  protestations  à  cet 
égard ,  et  cherchèrent  à  la  rendre  encore 
plus  coupable  dans  ce  sens ,  en  lui  adressant 
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de  nouveau  ,  sur  les  voix  célestes  dont  elle 
avait  prétendu  anciennement  être  assistée, 
des  questions  captieuses  propres  à  la  faire 
tomber  en  contradiction  avec  la  cédule.  Ils 
y  réussirent  facilement.  Jeanne  ,  que  dans 
ce  moment  personne  ne  sollicitait  plus  en 
faveur  de  sa  propre  vie,  et  qui  peut-être 
avait  aussi  été  trompée  sur  le  contenu  de 
la  cédule  ,  s'écria  avec  force  ,  quand  on  lui 
reprocha  malignement  qu'elle  avait ,  sur 
l'écliafaud,  déclaré  que  c'était  faussement 
qu'elle  s'était  prétendue  assistée  d'appari- 
tions et  voix  divines  :  «  C*est  ce  que  je  ne 
croiais  ni  dire  ni  faire  -,  je  n'ai  point  en- 
tendu révoquer  ces  apparitions ,  ni  dire  que 
ce  n'étaient  point  les  voix  de  sainte  Margue- 
rite qui  me  parlaient ,  et  tout  ce  que  j'ai 
fait^  ce  n'a  été  que  par  la  crainte  du  feu  :  c'est 
contre  la  vérité  que  j'ai  révoqué  tout  ce  que 
j'ai  pu  révoquer.  J'aime  mieux  faire  ma 
pénitence  tout  d'un  coup  ,  que  de  souffrir 
plus  long-temps  tout  ce  que  je  souffre  en 
prisoji.  Au  surplus,  je  n'ai  jamais  rien  dit 
ni  rien  fait  contre  Dieu  et  contre  la  foi  , 
quelque  chose  qu'on  m'ait  ordonné  de  ré- 

R2 
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voquer.  Je  ne  comprends  pas  ce  qu'il  y  1 
avait  dans  la  cédule  d'abjuration  ,  et  je  n'ai 
lien  révoqué  que  dans  la  supposition  que 
celte  révocation  plairait  à  Dieu.  EnOn  , 
si  les  juges  le  veulent,  je  reprendrai  Tha- 
bitde  femme;  mais  je  ne  ferai  rien  autre 
cliose.  «  Là-dessus  les  juges  se  retirèrent 
en  fermant  leur  procès  -  verbal  par  ces 
paroles  :  <(  Ce  qu'ayant  entendu  ,  nous  nous 
sommes  retirés  pour  procéder  ultérieure- 
ment. » 

Le  résultat  de  la  délibération  qui  suivit 
ce  procès-verbal  fut  que  ,  le  surlendemain 
mercredi,  3o  mai,  dès  le  matin,  le  frère 
Martin  l'Advenu  eut  commission  de  se  ren- 
dre auprès  de  Jeanne  d'Arc,  pour  lui  an- 
noncer sa  prochaine  mort,  et  l'y  disposer. 

J^'évèque  de  Beauvais  et  le  vice-inquisi- 
teur ne  furent,  dans  ces  derniers  momens, 
comme  on  le  voit,  que  les  agens  passifs  des 
Anglais^  tandis  qu'il  auraient  dû,  pour  dé- 
fendre les  droits  derEgliseméme,  constatei 
de  quelle  part  était  provenue  véritablement 
l'infraction  à  la  cédule,  et  exiger  le  redres- 
sement de  ce  tort.  Pierre  Cauclionj  en  par- 
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îîciilier,  n'avait  pas  long-temps  soutenu  sa 
conduite  du  jour  de  la  prédication 5  et,  ef- 
frayé par  les  menaces  du  comte  de  Warwick 
et  de  sa  suite,  on  avait  entendu  dans  ce  jour 
même,  qui  pouvait  encore  devenir  si  glo- 
rieux pour  lui,  un  des  docteurs  qui  possé- 
daient toute  sa  conGance  et  n'étaient,  pour 
ainsi  dire  ^  que  ses  interprètes,  dire  aux  An- 
glais :   (c  N'aies   cure  (soyez  tranquilles), 
nous  la  retrom^erons  bien.  En  sortant  de  la 
prison,  le  lundi  28  mai,  l'évêque  lui-même 
dit  Aw-^ Kii^^is  '.  Farewelll'farewelll  mot 
de   leur  langue  qui  signifie,  tenez-i^oiis  en 
joie.  De  telles  observations  expliquent  en- 
core l'action  étrange  d'avoir  laissé  dans  la 
prison  de  Jeanne  d'Arc  ses  habits  d'homme, 
après  l'en  avoir  dépouillée,   soit  que    l'on 
voie  dans  cette  action  le  dessein  de  soumet- 
tre la  prisonnière  à  une  tentation  que  l'on 
croyait    irrésistible,    ou   un    acte   de  lâche 
complaisance  pour  ceux  qui  voulaient ,  un 
peu  plus  tard  ,  achever  de  la  perdre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  déplorable 
récit  de  l'événement  par  lequel ,  ensuite  du 
nouveau  reproche  fait  à  Jeanne  d'Arc  ,  des 
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Anglais  compromirent  l'honneur  de  leur 
paj^s ,  et  Pierre  Cauchon  celui  du  clergé  de 
France. 

L'infortunée ,  en  apprenant  le  motif  de 
la  visite  du  frère  Martin  l'Advenu,  com- 
mença par  déplorer  amèrement  son  sort, 
ilappelée  bientôt  à  elle-même  par  ce  minis» 
îre  du  Seigneur ,  elle  ne  sembla  plus  son- 
ger qu'à  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu. 
Elle  se  confessa  dévotement,  et  reçut  l'Eu- 
charistie, qu'on  lui  apporta,  après  quelques 
difficultés.  L'évèque  de  Béarnais  parut  alors 
devant  elle,  avec  quelques  autres  personnes. 
<(  Evêque,  lui  dit  Jeanne,  je  meurs  par  vous. 
—  Ha  Jehanne!  répondit  le  coupable  prélat, 
prenez-en  patience,  vous  mourés parce  que 
"vous  n'avés  tenu  ce  que  vous  nous  avîés  pro- 
mis,  et  que  vous  este  retournée  à  vostre  pre- 
mier maléfice. —  Hélas!  répliqua  la  prison- 
nière, se  vous  m'eussiez  mise  aux  prisons  de 
court  d'Eglise  ,  et  rendue  entre  les  mains 
de  concierges  ecclésiastiques  compétens  et 
convenables  ,  cecy  ne  fust  pas  advenu  :  pour 
quoyjeappelle  de  vous  devant  Dieu.  ))  Ayant 
alors   aperçu  Pierre  Morice  ,  qui  lui  avait 
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témoigné  (le  rintérêt,  le  jour  de  la  monîiîon  : 
«  Ah,  maître  Pierre!  s'écria-t-elle  ;  où  se- 
rai-je aujourd'hui? — N'avez-vous  pas  bonne 
espérance  au  seigneur?  dit  Pierre  Morice. 
—  Jeanne  d'Arc  répondit  que  oui,  et  que, 
Dieu  aidant,  elle  serait  en  paradis. 

Le  moment  fatal  arrivé,  on  la  revêtit  d'ha- 
bits de  femme  ,  et  on  la  fît  monter  dans  un 
chariot.  Il  était  alors  neuf  heures  du  matin. 
Le  frère  Martin  l'Advenu ,  un  autre  prêtre , 
nommé  le  frère  Isambard  ,  et  l'appariteur 
J.  Massieu  s'y  placèrent  avec  elle.  Plus  dç 
huit  cents  hommes  de  guerre  ,  armés  de  ha- 
ches, de  glaives  et  de  lances  composaient 
l'escorte. 

Nicolas  rOyseleur,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
fut  saisi  d'un  tel  remords  en  la  voyant  dans 
cet  état,  qu'il  monta  sur  le  chariot,  et  lui 
demanda  pardon  à  la  vue  de  tout  le  monde. 
Les  Anglais  le  forcèrent  de  descendre,  et  ils 
l'eussent  tué  sans  le  comte  de  Warwick  qui 
ordonna  seulement  qu'il  serait  sur-le-champ 
chassé  de  la  ville. 

Elle  fut  ainsi  conduite  au  vieux  marché 
de  Rouen ,  qui  était  alors  le  lieu  consacré 
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aux  éxecutions.  Elle  s'écriait  par  intervalles, 
avec  douleur  :  «  Rouen!  Rouen  l  rnourraj- 
je  cj?  » 

Trois  échafauds  avaient  été  dressés  dans 
la  place  :  sur  l'un  on  voyait  les  juges  -,  sur  un 
autre  plusieurs  prélats,  et  sur  le  troisième  , 
le  bois  destiné  au  supplice  de  Jeanne  d'Arc. 
Ce  dernier  avait  été  construit  en  plâtre  , 
ou  plutôt  en  moellons.  Les  juges  séculiers, 
c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  seuls  droit  de 
prononcer  la  sentence  de  mort ,  le  bailli  de 
Rouen  et  son  lieutenant,  étaient  assis  sur 
l'un  des  échafauds.  Au  nombre  des  prélats 
spectateurs,  on  remarquait  le  cardinal  d'An- 
gleterre. 

Comme  au  jour  de  la  moniîion,  une  grande 
multitude  remplissait  la  place. 

Ce  fut  Nicolas  Midy  ,  docteur  en  théolo- 
gie, qui  prêcha  la  sainte  victime.  Son  ser- 
mon fînijillui  adressa  cesparoles  :  aJehanne, 
allés  en  paix  :  l'Eglise  ne  peut  plus  vous  dé- 
fendre, el  vous  laisse  en  la  main  séculière.  » 

L'évéque  de  Beau  vais  lui  répéta  à  peu 
près  les  mêmes  mots ,  rédigés  en  forme  de 
jugement. 
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Ainsi  abandonnée  par  l'Eglise  à  la  van- 
geance  des  ennemis  de  sa  patrie,  Jeanne 
d'Arc  demanda  qu'on  lui  donnât  une  croix. 
Un  Anglais  en  fît  une  de  bois  au  bout  d'un 
bâton,  et  la  lui  tendit.  Jeanne  la  baisa  à  plu- 
sieurs reprises,  et  la  mit  dans  son  sein,  entre 
sa  cliair  et  ses  yêtemens.  Cependant  on  lui 
apporta  bientôt  celle  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  ,  qu'elle  tint  embrassée  jusqu'au 
moment  da  son  supplice. 

La  majorité  des  spectateurs  paraissait  at- 
tendrie. Quelques-uns  des  assesseurs  même 
s'enfuirent  en  donnant  publiquement  des 
marques  de  repentir  et  d'horreur.  Des  An- 
glais crièrent  à  J.  Massieu,  qui  l'exhortait  en 
ce  moment  :  «  Comment,  prêtre  !  nous  ferés- 
yous  ici  dinerî»  Et  ils  appelèrent  le  bourreau, 
en  lui  disant  de  faire  son  devoir.  Deux  ser- 
gens  accoururent  pour  contraindre  Jeanne 
d'Arc  à  descendre  de  l'échafaud  siir  lequel 
elle  avait  d'abord  été  placée.  Elle  baisa  la 
croix  qu'elle  tenait  dans  ses  bras  ,  salua  les 
assistans  ,  et  descendit  d'elle-même,  suivie 
de  frère  Martin  l'Advenu. Une  troupe  d'hom- 
mes d'armes  anglais  s'empara  alors  d'elle. 
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tumultuairement ,  et  rentraina  au  supplice 
avec  une  sorte  de  furie  :  comme  nous  l'avons 
vu  ,  au  siège  d'Orléans  et  dans  tous  les  au- 
tres combats,  son  premier  soin,  à  elle,  était 
de  sauver  les  Anglais  vaincus.  Le  bailli  de 
Rouen  et  son  lieutenant  n'eurent  le  temps 
de  prononcer  aucune  sentence  contre  elle» 
Ils  ne  furent  pas  même  consultés.  Ainsi  traî- 
née à  la  mort,  Jeanne  d'Arc  invoquait  le 
nom  du  Tout-puissant,  et  on  l'entendit  s'é- 
crier :  ^h  l  Rouen  l  Rouen  !  seras-tu  ma 
demi  ère  demeure  ? 

Au  pied  du  bûcher  ,  on  ceignit  sa  tête 
d'une  mitre  de  l'inquisition,  sur  laquelle 
étaient  écrits  les  mots  suivans  :  Hérétique  , 
relapse  y  apostate^  jdolastre.  Ceux-ci  se  li- 
saient sur  un  long  tableau  placé  devant  l'é- 
chafaud  :  Jelianne ,  qui  s'est  fait  nommer 
la  Pucelle,  menteresse^  pernicieuse^  ahu^ 
seresse  de  peuple ^  divineresse  ^  supersti^ 
cieuse  y  hlaspliêmeresse  de  Dieu,  mal 
créant  de  la  foj  de  Jhesucrist ,  vante- 
resse,  jdolastie,  cruelle,  dissolue,  ins^oca- 
teresse  de  déables ,  scismatique  et  héréti- 
que. 
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Montée  sur  l'échafaud  qui  devait  servir 
au  plus  épouvantable  attentat ,  on  la  lia  à 
une  attache,  et  le  bourreau  mit  le  feu  au 
bas  du  bûcher. 

Le  frère  Martin  l'Advenu  ,  qui  ne  l'avait 
pas  encore  quittée  ,  était  si  absorbé  par  le 
soin  de  la  préparer  à  la  mort,  qu'il  ne  s'a- 
percevait pas  que  la  flamme  le  gagnait. 
Jeanne  l'en  avertit,  le  priant  en  même  temps 
de  se  placer  au  bas  de  l'échafaud,  de  tenir 
la  croix  élevée  devant  elle ,  afin  qu'elle  pût 
la  voir  jusqu'au  dernier  moment,  et  de  con- 
tinuer son  exhorta  lionassezhautpour  qu'elle 
l'entendit.  Tandis  qu'il  s'act^uitait  avec  zèle 
de  ce  devoir,  l'évêque  de  Beauvais  s'appro- 
cha. Jeanne  lui  adressa  les  mêmes  reproches 
que  dans  la  prison  ,  lui  répétant  «  qu'elle 
avait  été  abusée  le  jour  de  la  monition_,  et 
qu'ellecroyait  n'avoir  rien  fait  à  la  tête  des 
guerriei's  français,  que  par  l'ordre  de  Dieu. 
Ha,  Rouenl  s' écrià-i-eWe  ,  j'ai gmnd  peur 
que  tu  ne  ajes  à  souffrir  de  ma  mortl 

Quelques  x\nglais  riaient  5  d'autre  parais- 
saient ne  voir  ce  spectacle  qu'avec  chagrin  : 
«  Nous  sommes  perdus,  dit,  après  ce  grand 


(2.8) 

acte  d'iniquité,  Jean  Tressart,  secrétaire 
du  roi  d'Angleterre  ,  car  une  sainte  person- 
ne a  été  brûlée.  » 

Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  fut  très-long , 
quelques  efforts  que  fit  le  bourreau  pour 
l'abréger  :  vu  la  hauteur  de  l'échafaud,  il 
ne  pouvait  facilement  atteindre  à  elle...  Elle 
expira  en  invoquant  avec  résignation  le  nom. 
de  Dieu.... 

Quand  elle  fut  morte  ,  les  Anglais  firent 

un  moment  écarter  le  feu,  afin  que  chacun 

put  la  voir  et  la  rcconnaitre.  On  augmenta 

ensuite    le  bûcher,    pour    qu'il   consumât 

promptemeut  son  corps.  Après  un  certain 

laps  de  temps  accordé  à  cette  opération,  qui 

ne  se  fit   qu'imparfaitement,  on  jeta,  par 

l'ordre  du  cardinal  d'Angleterre,  ses  cendres 

et  tout  ce  qui  restait  de  ses  os  dansla  Seine. 

Ainsi  périt  cruellement  et  impunément, 

après  une  année  de  la  plus  dure  captivité  , 

une  héroïne  française,  dans  un  supplice  qui 

fut  un  outrage  à  la  religion,  à  la  vertu,  à 

'humanité  et  au  droit  des  gens,  qui,  dès  ce 

temps-là,    rendait  sacrée  la   personne  des 

guerriers  pris  les  armes  à  la  main.  Que  fit 
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le  roi  de  France  pour  s'y  opposer  ou  le  ven- 
ger? Rien  sans  doute,  car  riiistoire  se  tait  à 
cet  égard,  et  elle  parlerait  s'il  y  avait  quel- 
f[ue  chose  à  dire.  Accusons-en  l'indolence 
naturelle  au  prince,  le  peu  de  temps  qui  sé- 
para la  première  condamnation  de  la  se- 
conde ^  et  celle-ci  de  l'exécution.  Accusons- 
en  encore  la  barbarie  des  temps  :  une  im- 
putation de  sorcellerie  était  alors  de  la  plus 
grande  gravité,  et  personne  n'avait  assez  de 
véritable  religion ,  de  philosophie  ,  ou  de 
courage  pour  la  repousser  ouvertement 
comme  une  œuvre  indigne  de  la  superstition 
ou  de  la  méchanceté  humaine.  Redevenu 
possesseur  de  la  presque  totalité  de  son 
royaume  en  i455,  comme  l'avait  annoncé 
Jeanne  d'Arc ,  Charles  VII  n'osa  pas,  de  sa 
seule  autorité, réhabiliter  la  mémoire  de  celle 
à  qui  il  devait  véritablement  sa  couronne. 
Il  fallut  qu'un  jugement  ecclésiastique, auto- 
risé par  le  souverain  pontife,  prononçât 
cette  réhabililetion  ,  le  7  juillet  i^56,  La 
réhabilitation  fut  au  reste  complète  ,  et  le 
jugement  ordonna  qu'un  monunient  expia- 
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toire  serait  élevé  à  Rouen ,  sur  le  lieu  même 
de  l'exécution. 

Les  Anglais  ne  gagnèrent  réellement  rien 
à  la  mort  de  l'héreine  que  leurs  chefs  firent 
périr  aussi  misérablement.  Le  coup  décisif 
leur  a\  ait  été  porté  par  elle  à  Orléans  et  à 
Rlieims,  et  il  avait  remis  les  Français  dans  le 
chemin  de  la  victoire.  Ils  continuèrent  d'y 
marcher  glorieusement, quoique  n'ayant  plus 
Jeanne  d'Arc  à  leur  tête  ^  et  il  arriva  à  leurs 
ennemis ,  chargés  inutilement  d'un  crime 
odieux,  ce  qui  finira  toujours  par  arriver  à 
des  étrangers  chez  une  grande  nation  mo- 
mentanément humiliée  par  des  revers  et  des 
trahisons  :  ils  furent  chassés  de  France,  et 
repoussés  jusque  sur  leur  sol ,  après  avoir 
fait,  en  argent  et  en  hommes,  des  pertes  im- 
menses. 

FIN. 
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